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Recherches archéologiques 
à la forteresse de Louisbourg 

par Edward McM. Larrabee 



Introduction 1 La côte est du Canada et États de la Nouvelle-
Angleterre. 

Historique 
En vertu du Traité d'Utrecht ratifié en 1713, 
la France perdit son principal port d'attache 
de l'Atlantique-Ouest, soit celui de Plaisance 
(aujourd'hui Placentia), dans l'île de Terre-
Neuve, ainsi que l'Acadie (partie continen­
tale de la Nouvelle-Ecosse), pour ne conser­
ver que l'île Royale (île du Cap-Breton) et 
l'île Saint-Jean (île-du-Prince-Édouard). Il 
lui fallait, de toute nécessité, trouver un 
autre port convenable qui pût servir à diver­
ses fins. Ce havre devait être à proximité 
des pêcheries du grand banc de Terre-
Neuve, rester navigable en hiver et être libre 
de glaces flottantes au printemps autant 

que possible; il devait être à la fois le ren­
dez-vous, facile d'accès, des navires faisant 
un important commerce avec les Antilles 
et l'Europe, et la base navale des vaisseaux 
de guerre français qui patrouillaient les 
voies d'accès du Saint-Laurent et les gran­
des possessions de la France dans l'intérieur 
du continent. Enfin, il devait constituer un 
lieu sûr pour le séchage du poisson, l'appa­
reillage des bâtiments, l'entreposage des 
marchandises, le chargement ou le déchar­
gement des navires marchands. Situé près 
de la pointe est de l'île du Cap-Breton, 
Louisbourg offrait tous ces avantages {voir 
fig.1). 

Le havre de Louisbourg a quelque deux 
milles de longueur du nord-est au sud-ouest 
et un mille, environ, de largeur à l'entrée 
(fig. 2). Le chenal qui lui donne accès n'a 
pas plus d'un quart de mille de largeur, en 
fait, à cause des îles et des hauts-fonds qui 
en barrent l'accès aux navires du côté sud. 
Les Français fortifièrent le havre en instal­
lant une première batterie dans l'île sise au 
milieu de son entrée, une deuxième sur 
le rivage face à l'entrée du havre et à l'île, 
et une troisième dans la ville même, qu'ils 
avaient érigée sur la pointe Rochefort, pres­
qu'île à terrain plat et relativement basse 
qui se trouve à l'extrémité sud du havre. Lors 
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2 La forteresse de Louisbourg et ses environs. 

des deux sièges que Louisbourg dut subir, 
les ouvrages de défense du havre se révé­
lèrent très efficaces. 

Par contre, ceux qui faisaient face à la 
terre ferme étaient plus vulnérables à l'artil­
lerie qui pouvait les dominer du haut des 
collines situées à l'ouest de la ville. Il s'agis­
sait d'un ouvrage à double couronne qui 
partait du havre, courait vers le sud puis 
vers l'est pour se terminer face à la mer (fig. 
3 et 4). Au delà des remparts, érigés sur de 
basses collines surplombant le terrain érodé 
par les glaciers, un grand marécage devait 
en éloigner l'ennemi. Plus tard, le bastion 
et le demi-bastion érigés à la Pointe Roche-

fort vinrent s'ajouter aux ouvrages défendant 
la ville contre une attaque navale. L'espace 
de près de 60 acres à l'intérieur des murs 
fit l'objet d'un plan de ville tracé en qua­
drillé rectangulaire comportant une trentai­
ne d'îlots. 

La construction de la forteresse débuta en 
1720. S'ensuivirent vingt années de vicis­
situdes, en raison du climat froid qui, venant 
s'ajouter à l'effet néfaste de l'air salin et à 
la médiocrité des matériaux, nuisait à la 
construction des ouvrages de maçonnerie, 
en raison aussi de la difficulté d'obtenir des 
provisions et des fonds pour ravitailler et 
rémunérer les ouvriers, du manque de main-

d'oeuvre compétente et peut-être de l'impré­
cision des méthodes de construction em­
ployées. Au bout de cette période, les princi­
pales fortifications étaient parachevées. La 
garnison de la forteresse variait de 1,000 
à 4,000 hommes, tandis que sa population 
civile, en temps normal, n'a probablement 
jamais dépassé le chiffre de 2,000, sauf en 
temps de siège, lorsque les fermiers établis 
au nord de Louisbourg venaient se réfugier 
dans la ville fortifiée. 

En 1745, la forteresse fait l'objet d'un 
premier siège par des troupes de Nouvelle-
Angleterre, constituées entièrement de colo­
niaux; seule la flotte bloquant l'entrée du 
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3 La forteresse de Louisbourg. 

havre est d'origine britannique. Les assié­
geants traînent leurs canons à travers le 
marécage, jugé infranchissable, jusqu'aux 
collines qui commandaient la porte princi­
pale de la ville, dite porte de l'Ouest, au 
demi-bastion du Dauphin. C'est la partie la 
plus vulnérable des ouvrages de forme 
irrégulière qui défendent la ville. Après un 
siège de sept semaines, les attaquants réus­
sissent à pratiquer des brèches dans les 
murs de la forteresse et se préparent à la 
prendre d'assaut. Les assiégés sont presque 
à court de munitions; finalement, la garni­
son hisse le drapeau blanc, à la requête de 
la population civile. 

La ville est occupée par les troupes de 
Nouvelle-Angleterre, lesquelles sont rem­
placées plus tard par des troupes britanni­
ques. En vertu du Traité d'Aix-la-Chapelle 
de 1748, les Français recouvrent l'île Royale 
en 1749 et renforcent les fortifications de 
Louisbourg. 

Le second siège de Louisbourg a lieu à 
l'été de 1758. Le général Amherst est à la 
tête des troupes britanniques, mais c'est le 
général Wolfe qui dirige le siège systéma­
tique et vigoureux de la ville. L'histoire sem­
ble se répéter: les Britanniques exploitent 
les mêmes faiblesses des fortifications, les 
Français viennent à court de tout à la fin 

de l'hiver et doivent capituler. Ayant trouvé 
et établi à Halifax un havre qui servit mieux 
leurs intérêts que celui de Louisbourg, et 
craignant qu'en vertu du traité de paix 
imminent, Louisbourg redevienne la proprié­
té des Français, les Britanniques déman­
tèlent systématiquement les fortifications de 
cette ville (voir à la fig. 4 les cratères formés 
par les explosifs). On avait déjà renvoyé 
en France les habitants français de la ville 
qui, elle-même, était en ruine à la suite du 
siège récent. Une petite garnison britannique 
demeure sur les lieux jusqu en 1768, puis 
est alors renvoyée en Nouvelle-Angleterre; 
quelques anciens soldats et des colons, la 
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4 Une vue aérienne de la forteresse prise en 1961. 

plupart venus d'Irlande, composent à cette 
époque la population de Louisbourg. Au XIXe 
siècle, on y retrouve un petit nombre de 
familles qui subsistent de la pêche et de 
l'agriculture dans l'espace vacant dans l'en­
ceinte des murs délabrés des fortifications, 
ou encore de l'élevage du mouton, sur les 
ruines de cet établissement français et de 
ses ouvrages de défense. 

Perturbations du site au XX« siècle 
Avant le début des travaux actuels de res­
tauration, on avait effectué une certaine 
sorte de fouilles à la forteresse de Louis­
bourg. Il faut tenir compte de cette activité, 

qui a eu des répercussions sur tous les tra­
vaux subséquents. Au cours de la première 
décennie de ce siècle, M. D. J. Kennelly 
enleva de plusieurs des grandes casemates 
aménagées sur les flancs droit et gauche 
du bastion du Roi, "les débris accumulés 
depuis des siècles", puis il répara les arches 
de ces casemates {voir fig. 5). Il exécuta 
aussi quelques travaux à l'extérieur du flanc 
gauche. En 1904, des travaux de voirie furent 
effectués à l'emplacement des ruines du 
château Saint-Louis, tandis qu'en 1926, on 
érigea un cairn ou monument à l'intérieur du 
bastion du Roi. On plaça des écriteaux 
commémoratifs à différents endroits du site 

que le ministère de la Défense nationale 
avait cédé en 1928 au ministère de l'Inté­
rieur, car il était déjà question, à l'époque, 
d'aménager un parc historique national à 
Louisbourg. Entre 1928 et 1931, on démolit 
la plupart des maisons, soit une douzaine 
environ, construites ici et là dans la ville 
vers la fin du XIXe ou au début du XXe siècle. 
Les dernières ont été détruites lors de la 
construction du musée et de sa dépendance 
dans l'îlot n° 34, vers 1935. Ce n'est qu'en 
1940 que Louisbourg est formellement insti­
tué parc historique national. 

Au cours des années 1930, l'emplacement 
du château a été passablement perturbé; 

13 



5 La citadelle de la forteresse de Louisbourg. 

on a dégagé la partie supérieure des fonda­
tions, puis elles ont été consolidées au-
dessus du sol. Les casemates du bastion du 
Roi, où Kennelly avait antérieurement fait 
certains travaux, furent aussi dégagées et 
consolidées. On exécuta des réparations 
analogues dans les pièces de la partie sud 
de l'hôpital aménagé dans l'îlot n° 13, ainsi 
que dans la maison de l'intendant, sise à 
l'angle nord-est de l'îlot n° 2. Bien qu'un 
certain nombre d'objets retrouvés au cours 
des travaux aient été préservés et remis 
plus tard au musée construit à Louisbourg 
vers 1935, on n'entreprit jamais de fouilles 
méthodiques à cette époque. 

Cette activité désordonnée se poursuivit 
au cours des années 1940 et jusque vers 
1955. On renforça en entier le périmètre de 
l'îlot n° 13, qui entourait la cour de l'hôpital, 
et on nettoya le centre de la cour avec un 
bulldozer. Le château fit l'objet d'autres 
réparations et travaux de consolidation, on 
déblaya un chemin par la porte de la Reine, 
où l'on refit le mur de revêtement à l'aide des 
pierres taillées retrouvées à cet emplace­
ment. On prolongea aussi le chemin devant 
la porte par-delà la demi-lune, jusqu'au 
glacis aménagé près du demi-bastion de la 
Princesse. 

Ainsi, vers la fin des années 1959, plu­
sieurs des principaux éléments de la forte­
resse avaient fait l'objet d'au moins une 
"réparation" quelconque ou d'une consoli­
dation de leurs vestiges, mais aucune fouille 
archéologique n'y avait été pratiquée en 
même temps. À l'été de 1959, le Service des 
lieux historiques nationaux envoya M. J. 
Russell Harper à Louisbourg pour y faire des 
fouilles d'exploration visant à démontrer 
"l'opportunité de divers travaux archéolo­
giques". Ce dernier définit les conditions de 
terrain, classa divers genres de structures 
et d'artefacts et décrivit l'état physique des 
bâtiments et des objets, et ce, dans tous les 
principaux secteurs de la forteresse. Son 
travail, quoique superficiel, a fourni une 
orientation utile à l'exécution ultérieure de 
recherches approfondies (Harper 1959). 

À l'été de 1961, une équipe d'archéologie 
sous-marine de l'Université Acadia entreprit 
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Détail des fouilles archéologiques 

une étude préliminaire, de portée restreinte, 
dans le havre de Louisbourg et y repéra un 
certain nombre d'épaves (Hansen et Bleak-
ney 1962). 

La restauration 
Le gouvernement du Canada annonça, à l'été 
de 1961, un projet de reconstruction visant 
une partie substantielle de la forteresse de 
Louisbourg. La réalisation du projet devait 
exiger un certain nombre d'années, mais 
aussi fournir du travail à une main-d'oeuvre 
réadaptée, attirer des capitaux dans la ré­
gion et devenir un attrait touristique de toute 
première importance, non sans influer sur 
la nature des recherches archéologiques. 
Les travaux débutèrent à l'été de 1961 par le 
déblaiement d'un terrain pour l'aménagement 
des locaux administratifs, des laboratoires 
et des ateliers. Après la mise en marche de 
l'entreprise, on effectua une campagne de 
recrutement aux fins de trouver les histo­
riens et les archéologues nécessaires pour 
entreprendre les travaux. Ce vaste program­
me de recherches archéologiques, dont les 
données constituent le fondement précis 
du programme de reconstruction, fait l'objet 
du présent article. 

L'exposé ci-après de la recherche archéo­
logique porte sur chaque emplacement 
particulier des fouilles, selon l'ordre chrono­
logique des travaux. En quelque sorte, il 
s'agit d'une description sommaire des 
fouilles effectuées dans chaque secteur, 
suivie d'un commentaire approprié, plutôt 
que d'un exposé complet des résultats obte­
nus par la recherche. On ne pourra rédiger 
un tel exposé que lorsque tous les rapports 
provenant des différents secteurs auront 
été fondus en une seule étude d'ensemble 
de la citadelle, ce qui comprend le bastion 
du Roi et le château Saint-Louis, ainsi que 
des ouvrages avancés et des ouvrages don­
nant sur la ville de Louisbourg. 

Le plan général des fouilles effectuées 
dans les divers emplacements, ainsi que de 
l'analyse de leurs résultats, a été établi de 
façon à permettre la préparation d'une telle 
étude d'ensemble. Cependant, la subdivision 
de la citadelle, pour ce qui est des emplace­
ments distincts des fouilles, de même que 
l'ordre chronologique de ces dernières, sont 
en majeure partie le résultat du programme 
des travaux de reconstruction. Les archéo­
logues devaient fournir des indications pré­
cises quant aux structures pour lesquelles 
les plans de reconstruction étaient déjà 
commencés, ou quant aux endroits enseve­
lis, dérangés ou rendus inaccessibles par 
d'autres travaux de reconstruction. Par con­
séquent, le présent exposé souligne forte­
ment, semblera-t-il, le côté structural des 
divers ouvrages, du fait qu'il s'agit justement 
des premières données qu'il fallait recueillir 
pour que les ouvriers puissent continuer leur 
travail. En outre, les données realtives aux 
bâtiments pourront paraître incohérentes. 
En fait, l'un des principaux éléments du 
programme de fouilles mis en oeuvre à l'au­
tomne et à l'hiver de 1963-1964 consistait à 
combler les lacunes dues au manque inévita­
ble de coordination des fouilles antérieures, 
ainsi qu'à consolider les efforts trop disper­
sés des archéologues. Ces travaux devaient 
s'intégrer dans un vaste programme de re­
cherches visant à coordonner efficacement 
les études d'ordre historique et celles d'ordre 
archéologique. Un échange méthodique de 

données entre ces disciplines permettrait 
théoriquement de faire une reconstitution 
précise de la citadelle, à la lumière des faits 
et conclusions, ainsi que de noter toutes 
les étapes de la reconstruction. Il serait pos­
sible alors de répondre à toutes les questions 
qui pourraient se poser plus tard quant aux 
données fournies par la recherche pour la 
reconstruction matérielle des ouvrages. 

Les conditions de travail au site exigent 
une adaptation particulière. Il est difficile de 
se représenter l'étendue des ouvrages et les 
difficultés que comporte l'obligation de tra­
vailler à longueur d'année en tenant compte 
du temps alloué pour le programme de re­
construction. Dans plusieurs cas, il a fallu 
ériger des abris aux emplacements où les 
fouilles devaient être pratiquées, car les 
pluies fréquentes risquent souvent, même en 
été, de nuire aux recherches. Ces abris 
étaient chauffés durant l'hiver pour empê­
cher le sol de geler et aussi pour permettre 
aux ouvriers de continuer à travailler malgré 
le mauvais temps (fig. 6). 

Nous avons utilisé diverses machines 
lourdes pour l'enlèvement des déblais et 
souvent même pour les fouilles. Il y avait des 
rétrocaveuses sur tracteur, une grosse pelle 
mécanique, un bulldozer et un chargeur à 
benne preneuse de marque Michigan. Il a 
fallu aussi se servir de courroies de transport 
et de wagonnets à béton motorisés, mais le 
gros du déblaiement des ouvrages s'est fait 
à l'aide de brouettes. Étant donné que les 
fouilles avaient lieu à une assez grande pro­
fondeur en certains endroits, comme dans 
certaines casemates, il a fallu souvent dres­
ser un échafaudage compliqué pour ramener 
les déblais à la surface (fig. 7). La main-
d'oeuvre chargée de ces travaux variait d'une 
dizaine d'hommes en période calme jusqu'à 
une trentaine en été. 

Le travail exécuté dans ces conditions 
réunissait les exigences particulières aux 
deux types d'archéologie appliquée. Dans le 
premier, qui est d'ordre général, les condi­
tions externes sont réglées, mais le résultat 
des fouilles et l'analyse des découvertes 
ne sont pas nécessaires à la poursuite des 
travaux non archéologiques; c'est l'archéo-
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6 Un appareil de chauffage amène l'air chaud par trois 
conduits à différentes pièces en cours d'excavation 
dans la moitié nord du château. L'aménagement 
d'abris chauffés munis de fenêtres de plastique a 
permis de poursuivre les fouilles malgré le mauvais 
temps. 

logie de "sauvetage" ou de "récupération". 
Notre programme relèverait de ce genre 
d'archéologie, du fait que les données que 
nous ne pourrions recueillir à l'emplacement 
des travaux de reconstruction, seraient irré­
vocablement perdues, lorsque les bâtiments 
seraient reconstruits. 

Dans l'autre type d'archéologie appliquée, 
qui est d'ordre particulier, un organisme 
externe désire obtenir certains renseigne­
ments. À Louisbourg, l'étude archéologique 
trouvait son sens précis du fait que la moitié 
au moins des décisions ayant trait à l'éla­
boration des plans détaillés de reconstruc­
tion se fondaient sur l'analyse des données 
recueillies au cours des fouilles. Malgré 
l'abondance de documents cartographiques 
disponibles, ces données historiques four­
nissent à peine une idée de l'alignement et 
de la pente des murs, et, en particulier, de 
l'élévation des ouvrages connexes. La re­
construction, pour être exacte, doit être fon­
dée sur de tels renseignements, que seules 
les fouilles pouvaient procurer. La plupart 
des détails d'apparence qui confèrent à l'ou­
vrage restauré un air d'authenticité, détails 
portant sur la pierre taillée, la brique, les 
moellons, le mortier, la serrurerie de bâti­
ment et l'ameublement, proviennent de 
l'archéologie. 

Cette difficulté exigeait une solution im­
médiate, étant donné surtout que, dans un 
cas, il y avait des choses qu'il était néces­
saire et possible de récupérer, et, dans 
d'autres cas, des choses qu'il fallait sauver 
à tout prix. Autre effet à rebours, les conclu­
sions qu'il y aurait lieu de tirer de certaines 
observations précises pouvaient influer sur 
la marche des travaux de reconstruction et 
aggraver, de ce fait, la menace de destruc­
tion pesant sur un autre ouvrage, lequel 
devait alors faire l'objet d'une opération de 
sauvetage. 

L'auteur tient à remercier M. J. D. Swan-
nack, fils, archéologue surveillant des fouil­
les, et tous les membres du personnel 
d'archéologie de la forteresse de Louisbourg 
pour leur aide précieuse à la rédaction de 
ce texte documentaire, et à la correction des 
passages relatifs à leurs travaux. Toute 

inexactitude n'est d'ailleurs imputable qu'à 
l'auteur lui-même. M. Fred Allen, illustrateur 
de l'équipe d'archéologues de Louisbourg, 
est l'auteur des cartes qui accompagnent 
cet article et Mme Yvonne McNutt, adjointe 
à l'administration du service d'archéologie, 
s'est dépensée sans compter afin que tous 
les documents nécessaires soient préparés 
à temps. Le concours de M. B. C. Bickerton, 
ex-historien en chef, nous a été non moins 
précieux. 

Automne, hiver et printemps de 1961-1962 
M. John H. Rick, du Service des lieux his­
toriques, a été muté provisoirement à la 

Section de la restauration de la forteresse 
de Louisbourg, afin de mettre en marche les 
fouilles archéologiques à cet endroit. Il fit, 
pendant quelques semaines, à l'automne de 
1961, ainsi qu'au printemps de 1962, des 
recherches à la batterie Royale, sise à peu 
près à mi-chemin du pourtour du havre. En 
outre, il mit au point le système fondamental 
de consignation des données sur les arte­
facts. À la même époque, M. John R. Graham 
procéda à des relevés dans les environs, 
afin de localiser les travaux de siège du voi­
sinage (Graham 1961,1962). 
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7 Les flèches indiquent le mode d'enlèvement du rem­
blai dans la troisième casemate de droite. En raison 
de la profondeur de ces pièces, il a fallu ériger un 
échafaudage à paliers pour remonter à la surface la 
terre enlevée au cours des fouilles. 

Eté de 1962 
Les fouilles eurent lieu sous la direction de 
M. James H. Howard, qui arriva à Louisbourg 
au début de l'été et y resta toute la saison 
(Howard 1963a, b). Le premier archéologue 
en titre du Service affecté à Louisbourg, 
M. lain Walker, arriva également aux pre­
miers jours de l'été. Toute l'activité s'est 
déroulée dans la citadelle. En temps de 
pluie, quelques fouilles ont été pratiquées 
dans le château et dans quelques-unes des 
casemates, ainsi que plusieurs tranchées 
en travers des fortifications du bastion du 
Roi jusqu'aux ouvrages avancés. On pourrait 
qualifier ce travail de général, du fait que 
des fouilles ont eu lieu dans chacun des prin­
cipaux éléments distincts du bastion et du 
château lui-même, mais qu'aucun de ces 
bâtiments n'a été l'objet d'une étude 
approfondie. 

Le fossé principal et l'escarpe 
On a creusé en travers des fortifications de 
grandes tranchées à partir de l'intérieur du 
bastion jusqu'au chemin couvert des ouvra­
ges avancés. Ces travaux n'ont pas fourni 
de renseignements d'ordre stratigraphique, 
mais ont eu pour résultat de dégager les 
principaux revêtements de maçonnerie des 
murailles de la citadelle. L'équipe d'archéo­
logues a ensuite déblayé l'espace en bordure 
de chaque face du bastion, afin d'en déceler 
l'angle saillant et les deux angles d'épaule. 
Il restait encore quelques pierres taillées à 
l'angle d'épaule gauche et au saillant, mais 
l'angle d'épaule droit était complètement 
démoli. C'est au cours de ces fouilles qu'a 
eu lieu la découverte la plus remarquable de 
l'été, soit une boîte en plomb de fabrication 
grossière, renfermant un bloc de bois percé 
de trois trous faits au ciseau. On avait inséré 
dans ces trous deux médailles de cuivre ou 
de bronze et une médaille d'argent, toutes 
trois de frappe identique, datées de 1720 et 
commémorant la construction de Louis­
bourg. Ces médailles, modelées par un dé­
nommé LeBlanc, étaient à l'effigie de Louis 
XV dans son jeune âge et portaient au revers 
une représentation artistique de l'aspect 
qu'aurait Louisbourg après le parachève-
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ment des travaux. D'après les données de 
la recherche historique, 18 médailles de 
ce genre avaient été frappées puis envoyées 
à Louisbourg pour être placées aux coins 
des principaux bâtiments, ou des ouvrages 
dits du Roi. On avait retrouvé une de ces 
médailles auparavant, soit dans les années 
1920, alors que furent consolidées les fon­
dations du phare construit par les Français. 

Travaux hors du bastion 
M. Stephen J. Gluckman a dirigé les fouilles 
archéologiques sous-marines effectuées 
pendant l'été (1963a, b). Cette étude a aidé 
à déterminer ia position de toutes les épaves 
connues et même de quelques autres dont 
on ignorait l'existence, ce qui permettra d'en 
faire l'investigation plus tard. On a procédé 
à une première tentative en vue d'identifier 
ces épaves avec certains navires français 
dont on sait qu'ils ont péri dans le havre. Le 
havre lui-même et ses environs sont proté­
gés afin d'empêcher les intrus de déranger 
les épaves. Mlle Patricia L. Gall avait pour 
fonction d'assurer le nettoyage et l'analyse 
des artefacts au laboratoire (Gall et Lynch 
1962). Au cours de l'été de 1962, l'équipe 
d'archéologues s'est adjoint six aides, étu­
diants ou diplômés d'université, qui se sont 
occupés de la consignation des données. 

Automne, hiver et printemps de 1962-1963 
M. Walker avait la direction des travaux à 
cette époque, étant donné que l'archéologue 
en chef n'est arrivé à l'emplacement des 
fouilles qu'au début du printemps. Les re­
cherches ont continué sans interruption dans 
la citadelle et presque toujours sous abri, 
en raison du mauvais temps (Walker 1963). 
Les principaux travaux se sont déroulés dans 
le château même, bien que certains aient 
été exécutés dans les casemates du flanc 
gauche du bastion du Roi. C'est durant cette 
période que l'on a déblayé à l'aide de ma­
chines lourdes le fossé principal du bastion, 
mettant ainsi au jour l'escarpe des deux 
faces. Mlle Kathleen R. Lynch avait la charge 
du laboratoire. Des travaux visant à aug­
menter la profondeur de la cave de la First 
United Church située dans la ville actuelle de 

Louisbourg, ont révélé l'existence d'un puits, 
lequel a été excavé sous la surveillance de 
M. Walker, à l'automne (1964a). 

Été de 1963 
Les fouilles se sont poursuivies sous la direc­
tion de M. Walker jusqu'à l'arrivée en mars 
de l'auteur, nommé archéologue en chef. 
M. Peter D. Harrison s'est joint à l'équipe du­
rant l'été en qualité d'archéologue saison­
nier en titre de la Division. Le travail s'est 
déroulé principalement en bordure du terre-
plein du bastion du Roi. Les casemates du 
flanc gauche (objet d'une communication de 
M. Jeremy B. Akerman, 1965) et les case­
mates de la face droite ont été entièrement 
dégagées (Harrison 1964), et les fouilles ont 
débuté à l'emplacement des casemates du 
flanc droit. Hors du bastion, l'escarpe du 
flanc gauche et une partie de la courtine 
adjacente ont fait l'objet de quelques tra­
vaux. Le fort étoile anglais situé devant le 
bastion a été quelque peu déblayé, tandis 
que la place d'armes du rentrant droit, sise 
dans les ouvrages avancés en face de l'angle 
de l'épaule droite du bastion, était le site de 
fouilles d'exploration. Le reste du château, à 
l'exception de quelques pièces et de la cha­
pelle, était entièrement dégagé vers la fin de 
l'été. M. John V. N. Dunton, nommé con­
servateur, s'est occupé du traitement et de 
l'étude des artefacts. Dix aides-archéolo­
gues ont été engagés. 

Les casemates du flanc gauche 
Nous avons retrouvé six pièces voûtées 
d'environ 35 pieds* de longueur et 12 pieds 
de largeur, lesquelles constituent tout l'es­
pace compris entre l'escarpe (ou mur exté­
rieur) et le revêtement intérieur du flanc 
gauche. Une septième casemate, de forme 
presque carrée, se trouve derrière l'angle 
de l'épaule gauche du bastion; on y accède 
par le passage appelé "corne de vache". 
La voûte et l'extrémité des trois premières 
casemates étaient presque intactes, grâce 
en partie aux réparations et à certains tra­
vaux accomplis par Kennelly. Pour la même 

*Les unités de mesure pied et pouce employées dans 
cet article sont les unités anglaises. 

raison, le remblai à l'intérieur de ces pièces 
offrait relativement peu d'intérêt, car sa plus 
grande partie avait été enlevée ou déplacée 
au cours de la première moitié du XXe 
siècle. 

La construction de ces sept casemates 
remonte à 1722, au moment de l'érection 
des principaux murs de cette partie de la 
forteresse; elles furent parachevées et cou­
vertes vers 1725. Elles n'étaient qu'à quel­
ques pieds, tout au plus, sous le terre-plein 
du bastion et c'est pourquoi la terre ne s'y 
est jamais accumulée à une très grande 
épaisseur. L'état de conservation des quatre 
dernières casemates vient corroborer cette 
hypothèse. Les voûtes de ces casemates 
s'étaient effondrées, par suite surtout des 
travaux de démolition exécutés en 1760. 
Les vestiges d'occupation enfouis sous les 
décombres représentaient toute la période 
allant du début de la décennie de 1720-1730 
jusqu'à 1760, et pourtant il s'y trouvait rela­
tivement peu d'artefacts. Selon les constata­
tions tant archéologiques qu'historiques, 
ces dernières casemates et peut-être même 
celles qui se trouvent dans le flanc gauche, 
ont rarement servi, sauf comme abris en 
temps de siège. 

Les vestiges encore intacts de cette partie 
du flanc gauche offrent un grand intérêt, 
car ils permettent de se représenter cer­
taines parties disparues du bastion. Dans le 
cas de la casemate n° 6 (flanc gauche), la 
porte, à part d'être gauchie, est demeurée 
intacte jusqu'aux deux tiers, environ, de sa 
hauteur première, et les deux soupiraux sont 
encore indemnes. La porte et les soupiraux 
des casemates nos 2 et 3 (flanc gauche) 
avaient été endommagés, puis partiellement 
reconstruits par Kennelly; plusieurs de leurs 
caractéristiques se sont révélées authenti­
ques à l'examen. Il restait quelques vestiges 
de portes dans les casemates nos 4 et 5. 
C'est sans contredit la partie la mieux con­
servée du bastion. 

Les casemates de la face droite 
À partir de 1720, on mit en place les fon­
dations de huit petites casemates le long du 
revêtement intérieur de la face droite près 
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8 L'abri aménagé au-dessus de la casemate de la face 
de droite a été abattu par un coup de vent en décem­
bre 1963, mettant à nu les fondations dégagées au 
cours des fouilles. On aperçoit sur la photo, prise en 
direction nord, l'abri en train d'être construit au-
dessus des casemates du flanc droit. 

de l'angle de l'épaule droite (fig. 8). Vers 
1725, date à laquelle on entreprit les autres 
ouvrages de la forteresse qui devaient exiger 
six années de travail, les deux casemates 
voisines de l'angle de l'épaule droite (case­
mates nos 8 et 9 de droite, vu que le numé­
rotage commence à partir du flanc droit) 
étaient déjà voûtées, mais on avait décidé 
de ne pas parachever les dernières case­
mates de droite (numérotées de 10 à 15). 
Cependant, on transforma provisoirement 
en poudrière les casemates nos 11 et 12 
(face droite), dont on maçonna les parois et 
qui furent dotées d'un plafond en bois à 
cette fin. 

Toutes ces casemates, qui mesurent 
environ 11 pieds de largeur sur 16 pieds de 
longueur, sont restées debout jusqu'en 1731. 
C'est alors, probablement, que le plafond 
temporaire des casemates n°s 11 et 12 a été 
démoli et que leurs portes ont été murées. 
Vers 1732, seules les casemates nos 8 et 9 
étaient encore ouvertes et elles se seraient 
effondrées, semble-t-il, au moment où l'épau­
le droite et les ouvrages contigus ont été 
complètement rasés en 1760. On remblaya 
les casemates n°s 10 à 15, qui ne furent 
jamais autre chose après 1732, que des 
fondations ensevelies. 

Par conséquent, chaque groupe de case­
mates a sa propre histoire, soit les 8e et 9e 
(qui diffèrent à certains égards), les 10« 
13e, 14e et 15e (dont les fondations ont été à 
l'air libre durant une dizaine d'années, pour 
être ensuite ensevelies), et les 11e et 12e 
utilisées comme poudrière provisoire. Ces 
distinctions se reflètent tant dans les vestiges 
retrouvés dans les casemates que dans la 
stratigraphie, laquelle illustre très distincte­
ment les dégâts causés par les démolitions. 
Heureusement, les deux plus anciennes 
casemates sont aussi les plus profondes, 
étant, à certains endroits, à cinq ou six pieds 
sous le niveau du terre-plein; cela donne à 
penser que les Français en ont fait continuel­
lement usage (Walker 1966b). 

Il semble que la casemate n° 8 (face 
droite), en particulier, ait servi partiellement 
à l'évacuation des eaux d'égout, car à un 
certain moment, le plancher a été pavé en 

19 



9 La citadelle de la forteresse de Louisbourg, automne, 
1963. 

cailloutis et pourvu d'un conduit d'écoule­
ment en pierre taillée. Nous y avons fait aussi 
une trouvaille intéressante, soit une souche 
d'arbre intacte, abandonnée sur place par 
les Français au cours du débroussaillement 
de la colline et de l'érection des murs, puis 
ensevelie presque immédiatement lorsque 
le sol de la casemate fut haussé. Les élé­
ments de la couverture morte (l'emplacement 
de Louisbourg se caractérise par la pré­
sence de podzol ferrugineux dans la zone 
A»; les sols des environs de la forteresse ont 
fait l'objet d'une étude par MacDougal 1964) 
ont été identifiés dans le centre d'un certain 
nombre d'autres casemates, mais non sur 
leurs bords, le sol ayant été bouleversé par 
suite du creusage de tranchées et de 
l'érection des murs. Les fouilles nous ont 
permis de mettre au jour nombre d'objets 
intéressants pouvant offrir des renseigne­
ments utiles, particulièrement en ce qui a 
trait à la ferronnerie de bâtiment. 

Le fort étoile 
C'est ainsi que l'on appelle communément 
la petite redoute de terre à trois saillants 
construite par les Britanniques après qu'ils 
eurent démoli la forteresse, dans les années 
1760. Ils l'avaient aménagée à l'angle sail­
lant des ouvrages avancés en surplomb du 
chemin couvert, en l'entourant de fossés 
creusés dans le glacis des Français. On ac­
cédait au blockhaus de bois aménagé à 
l'intérieur du fort par une chaussée de terre 
et de pierre de démolition, qui partait des 
environs du saillant du bastion, alors en 
ruine, et traversait le fossé partiellement 
remblayé. Les fouilles ont permis de se ren­
dre compte de la forme et des dimensions 
des fondations en maçonnerie du blockhaus, 
mais cet ouvrage postérieur à l'occupation 
française, que les Britanniques ont déman­
telé ou laissé décrépir lors de l'abandon de 
la forteresse, n'a pas encore été étudié de 
façon approfondie. On distingue nettement 
dans une photographie aérienne prise en 
1960 le fort étoile et la chaussée en face du 
bastion (fig. 4). 
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Automne, hiver et printemps de 1963-1964 
Le personnel comprend toujours MM. Larra-
bee et Walker, auxquels viennent se joindre 
à l'automne un second archéologue en titre 
du Service, M. Bruce W. Fry, et, à l'hiver, 
M. Donald L. MacLeod. Les fouilles se sont 
poursuivies pendant la saison froide, tout 
comme l'hiver précédent (fig. 9). À la fin de 
la saison, nous avions terminé l'étude de 
l'espace qui longe le terre-plein du bastion, 
entièrement dégagé les casemates du flanc 
droit (MacLeod 1965) et les dernières pièces 
encore enfouies du château, à l'exception 
de la chapelle, et complètement mis au jour 
l'escarpe du flanc gauche. 

M. Dunton a poursuivi l'organisation des 
travaux de laboratoire et a entrepris l'étude 
systématique des artefacts. M. Jeremy B. 
Akerman est arrivé à Louisbourg en qualité 
de dessinateur artistique archéologique 
(poste abrégé plus tard en archéologue-
illustrateur). Vers la fin du printemps, il a été 
décidé d'augmenter le personnel, afin de 
faire progresser la recherche archéologique 
avant le début des travaux de construction. 
Les dirigeants de la recherche historique 
ont aussi redoublé d'efforts à cette époque. 
Il y a eu une campagne de recrutement, sui­
vie d'une réorganisation du personnel aux 
fins d'accélérer la rédaction des comptes 
rendus de fouilles archéologiques et d'en 
améliorer la teneur et l'exactitude. Les diri­
geants se sont fixé pour objectif de faire une 
étude poussée des ouvrages devant être to­
talement démolis ou réparés et reconstruits, 
le château et les casemates, par exemple. 
L'étude moins pressante de certains ouvra­
ges, notamment ceux en terre, s'est poursui­
vie de façon moins poussée par le creusage 
de fosses d'exploration et de tranchées, 
de manière à en tirer des données utiles et 
cela, d'une façon aussi économique que 
possible. Il s'agissait donc d'effectuer autant 
de fouilles de sauvetage, du genre qui s'im­
posait le plus, que de fouilles pouvant fournir 
des données de base pratiques et exactes 
aux planificateurs de la reconstruction. Il n'y 
avait qu'un seul aide-archéologue à Louis­
bourg durant l'hiver. 

Le château Saint-Louis 
Le château a quelque 360 pieds de longueur 
sur 45 à 52 pieds de largeur (fig. 10). La 
cave de ce bâtiment était subdivisée en 26 
compartiments, sans compter les deux fours 
et les trois petites pièces donnant sur le 
pont-levis et le passage central. Une partie 
seulement du sous-sol a été utilisée, car il 
n'avait jamais été creusé suffisamment pour 
pouvoir servir à quoi que ce soit. Les pièces, 
de forme carrée, ont quelque vingt pieds de 
côté, sauf les quatre pièces rectangulaires 
situées dans chaque aile, aux extrémités 
du château. 

Pour fins d'étude, on subdivisa le château 
en trois parties distinctes. L'une d'elles, 
appelée la "moitié nord" (Walker 1964b), 
comprend quatre pièces dans "l'aile de l'in­
tendant", mais jamais habitées par l'inten­
dant de la forteresse, et douze pièces sous la 
caserne du bâtiment. Au centre de cette 
moite nord se trouvaient les deux fours à 
pain. À cause de l'humidité qui régnait dans 
les caves, les Français en vinrent à faire la 
cuisine ailleurs dans la forteresse; néan­
moins, ces fours, dont l'un est resté en bon 
état, offrent un certain intérêt en ce sens 
que les dirigeants des fouilles effectuées 
dans les années 1930 leur ont accordé peu 
d'attention. 

L'autre partie du château (maintenant 
dégagée et dont il sera question plus loin) 
comprend la chapelle (Vogel 1965), séparée 
de la moitié nord du bâtiment aménagée en 
caserne, par le corridor central. Au delà se 
trouve la "moitié sud" (Fry 1964c), dont la 
chapelle fait partie, en réalité. À côté de la 
chapelle il y a six pièces sous les logements 
des officiers, puis quatre autres dans le 
sous-sol de "l'aile du gouverneur". La seule 
particularité remarquable dans le sous-sol, 
au-dessous des logements des officiers, est 
ce qui semble être une citerne, mais dans 
l'aile du gouverneur, deux des comparti­
ments du sous-sol ont été autrefois pavés en 
cailloutis et servaient de caves à vin. 

Les fouilles entreprises dans les moitiés 
nord et sud ont permis de dégager entière­
ment les fondations du bâtiment et ont révélé 
nombre de dérogations et de modifications 

aux plans primitifs de l'édifice, notamment 
dans les détails importants, tels les portes 
et la base des foyers de cheminée. Nous 
avons mis au jour des centaines de pierres 
taillées qui avaient orné autrefois certaines 
des portes, des fenêtres et des foyers du 
château, ce qui permettra de reconstituer 
quelques-unes de ces constructions. 

Les fouilles ont aussi rendu des milliers 
d'artefacts qui servent d'éléments de base à 
la définition des divers types de récipients 
en usage à Louisbourg. Il se peut qu'on ait 
déposé ailleurs le gros des ordures et des 
débris accumulés durant l'occupation, par 
exemple, dans le fossé du château et, plus 
tard, dans les casemates du flanc droit. 
Cependant, le remplissage des pièces du 
château a dû nécessiter un fort volume de 
remblai; ainsi, la pièce E de l'aile du gouver­
neur avait été comblée avec de la terre 
contenant plusieurs belles pièces de faïence. 

Les débris des bâtiments effondrés au 
cours des deux sièges et des pièces aban­
données sont tombés dans les comparti­
ments du sous-sol, où ils sont demeurés 
intacts, si ce n'est des remblais de plus de 
35 pieds au-dessus du niveau de la mer, que 
l'on a rasés sans discernement au cours des 
années 1930. On peut dire de ce grand bâti­
ment central de l'administration royale 
française, qu'il constituait encore une mine 
de renseignements au moment où l'entre­
prise a débuté. 

La déclinaison magnétique à Louisbourg 
a été enregistrée depuis le XVIIIe siècle; il 
s'agit en l'occurrence d'une excellente me­
sure de vérification pour l'élaboration dans 
le nord-est de l'Amérique du Nord d'un nou­
veau réseau de datation d'après la réma-
nence thermomagnétique. Dans le cadre des 
travaux de restauration de Louisbourg, cette 
méthode aurait pu être appliquée à la data­
tion de foyers et de fours d'origine inconnue. 
Nous avons donc prélevé des échantillons 
de briques provenant des deux fours à pain 
du château. Les échantillons de briques que 
nous avons recueillis ont fait l'objet d'une 
analyse par M. Hugh Bergh, de l'Université 
de Princeton. 
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10 Aménagement d'un abri au-dessus de la moitié nord 
du château, à l'été de 1962. La construction du pont 
de bois, qui enjambe le fossé du château, remonte aux 
environs de 1930. A la même époque, on a aussi érigé 
un monument dans la chapelle, laquelle donne sur la 
moitié sud du château. Photo prise en direction sud-
est. 

Les casemates du flanc droit 
Ces casemates ont les mêmes dimensions 
horizontales que celles du flanc gauche, 
mais elles sont plus profondes que ces der­
nières, en raison de la pente originale du 
terrain sur lequel les Français les avaient 
aménagées. En outre, leurs portes et leurs 
voûtes sont à peu près à la même hauteur 
que celles des casemates du flanc gauche. 
Par ailleurs, les fondations des casemates 
du flanc droit ont, dans certains cas, jusqu'à 
quatorze pieds de profondeur sous le niveau 
du terre-plein. 

La plupart de ces profondes casemates 
ont été remblayées presque à la hauteur du 

terre-plein, au cours de l'occupation de la 
forteresse au XVIIIe siècle. Ce travail s'est 
fait par étapes et l'on y décèle une intention 
nette de combler un espace inutile ou de 
trouver un endroit pour y loger une grande 
quantité de déchets à la fois. Il ne semble 
pas que les casemates aient été remplies par 
déversement graduel de rebuts accumulés 
ailleurs. 

Nous avons découvert dans les casemates 
du flanc droit probablement autant d'arte­
facts, en provenance du château, que dans 
le château même; les travaux périodiques de 
nettoyage et de remblayage dans le château 
expliqueraient ce fait. Dans un cas particu­

lier, nous savons que les Français, lorsqu'ils 
réoccupèrent la forteresse en 1749, déci­
dèrent de nettoyer le fossé du château des 
débris qui s'y étaient accumulés, et de les 
déposer dans les casemates du flanc droit. 
Donc, dans bien des cas, le remblai des 
casemates consistait en matières secondai­
res ou de déblai, plutôt qu'en détritus pri­
maires amassés. À tout événement, cette 
couche de rebuts renfermait une foule d'ar­
tefacts, notamment de la céramique et des 
pipes à tabac; ces dernières ont fait l'objet 
d'une étude par Walker (1965a; 1967b, c) 
et H. Geiger Omwake (1965). L'état du ter­
rain favorisait la conservation des tissus 
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11 Photographie prise du plancher de bois entièrement 
dégagé dans la première casemate de droite. L'écha­
faudage sert d'appui au parement renforcé de contre-
plaqué, que nous avons aménagé à l'intérieur de la 
voûte pour éviter d'être atteints par les roches qui s'en 
détachent, et aussi pour empêcher le ruissellement 
de détremper les sections déblayées. 

périodes indiquées par les artefacts. On 
peut alors affirmer que les excavations et les 
réparations apportées aux ouvrages cor­
respondent à celles dont il est fait mention 
dans les documents historiques, ce qui a 
permis de préciser la nature de certains élé­
ments de construction existant à une date 
donnée. 

Par ailleurs, la question du drainage pose 
un important problème d'interprétation. Nous 
avons retrouvé des conduits d'écoulement 
qui se déversaient dans la casemate n° 6 
(face droite), puis dans la casemate n° 8 à 
travers la casemate carrée r\° 7 du coin. Il est 
probable que ces deux réseaux d'écoule­
ment appartiennent à deux périodes diffé­
rentes. La destruction totale de la section du 
saillant droit en 1760 ajoute à la difficulté 
du problème. Des fragments de pierre taillée 
bordant la bouche d'un égout ont été re­
trouvés dans l'escarpe réaménagée en 1755 
(Fry 1966). 

La structure d'appui du plancher de bois 
avait été parachevée dans la casemate n° 1 
(flanc droit) (fig. 11). Cette constatation con­
firme, tout comme les documents historiques, 
que certaines de ces casemates profondes 
étaient dotées d'un plancher de bois amé­
nagé presque au niveau du terre-plein. La 
partie inférieure des casemates était soit 
remblayée, soit inoccupée et inutilisée; dans 
un ou deux cas, il est dit dans les documents 
que les casemates ont servi de donjons à 
un moment donné. 

(pansements), des parties d'uniformes, (un 
chapeau de feutre, etc.), de l'ivoire (figurine 
du culte), du bois et d'autres matériaux 
normalement périssables. 

Dans les casemates du flanc droit, comme 
dans celles de la face droite, nous avons 
relevé certaines indications de l'aspect éco­
logique du terrain avant que des construc­
tions y soient érigées. Dans une casemate 
en particulier, plusieurs racines d'arbres et 
quelques petites souches sont restées in­
tactes dans le sol marécageux de la forêt 
primitive. Dans une autre, nous avons retrou­
vé le conduit d'écoulement utilisé au cours 
des premières étapes de l'aménagement 

du bastion pour le drainage des environs du 
terre-plein. On a bouché ce conduit plus 
tard, mais notre découverte corrobore l'exis­
tence du conduit indiqué sur les cartes. 

La stratigraphie du terrain atteste des 
excavations faites par les Français afin de 
réparer et de reconstruire en majeure partie 
l'escarpe située au bout des casemates. 
L'excellent état de conservation de ces stra­
tes, tout comme l'examen des artefacts, s'est 
révélé des plus utiles en l'occurrence, étant 
donné que la datation des diverses couches 
a permis de confirmer que certaines répa­
rations, dont les traces étaient visibles sur le 
mur, avaient eu lieu au cours de certaines 

L'escarpe du flanc gauche et le remblai 
À l'origine, cette escarpe consistait en un 
mur d'environ 130 pieds de longueur et de 
8 pieds d'épaisseur à la base. Sa hauteur, 
mesurée de sa fondation irrégulière au cor­
don supérieur relativement plat, variait de 
18 à 24 pieds. La première étape du rem­
blayage de ce mur comporta l'accumulation 
progressive de débris, ce qui était la prati­
que courante selon les documents de l'épo­
que et l'examen des forts de cette période 
qui sont encore debout. 

Après le siège de 1745, l'occupation an­
glaise et le retour des Français, l'extérieur 
de l'escarpe, à partir de la casemate n° 4 
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12 Vue de l'escarpe du flanc gauche (à gauche), prise en 
direction nord-est, vers la courtine du bastion du Roi. 
La couche organique de gazon et des fascines qui 
maintenait en place le remblai adossé au mur de 
l'escarpe, apparaît sur la photo comme une lisière 
uniforme d'environ 45° d'inclinaison de droite à gau­
che, quelque peu prolongée (probablement à cause 
de la surlongueur des fascines) entre les différentes 

couches du remblai. On aperçoit un conduit d'écoule­
ment d'origine assez récente (probablement l'oeuvre 
de Kennelly) au sommet du contrefort de terre intacte, 
sur lequel est appuyé un jalon d'arpentage de six 
pieds de long. Un ouvrier se tient au-dessus de la 
pierre taillée numéro 569, numérotée avant d'être 
sortie des décombres. 

jusqu'à l'angle de l'épaule, était en piètre 
état. Il en était de même d'une partie de la 
courtine sise à proximité de l'angle rentrant, 
à côté du canal de sortie. Quelque temps 
avant le second siège, les Français effectuè­
rent des réparations provisoires dans di­
verses parties des fortifications. Ils revêtirent 
de terre les sections endommagées de 
l'escarpe et de la courtine; la preuve en est 
que les couches horizontales du revêtement 
de terre des Français servirent à boucher 
les trous et les brèches percés dans la ma­
çonnerie de l'escarpe. Entre les deux sec­
tions endommagées, derrière les casemates 
nos 1 à 3, l'escarpe était en bon état, excep­

tion faite d'un léger renflement à l'arrière 
de la casemate n° 3, lequel s'était probable­
ment produit au cours des premiers travaux 
de construction. Il fallait toutefois remblayer 
cette section avec la même terre, pour qu'il 
n'y ait pas d'abris ou d'endroits dérobés à 
la vue, dans lesquels l'infanterie ennemie 
pourrait se tapir après avoir franchi le fossé. 
C'est le pourquoi de ce travail, qui eut pour 
effet de bloquer le conduit d'écoulement et 
de combler le canal de sortie, ce que cor­
robore l'examen stratigraphique du terrain. 
Ces réparations n'ont précédé le second 
siège que d'un an ou deux et l'on ignore, 
conséquemment, quel effet le blocage du 

conduit d'écoulement aurait eu avec le temps 
sur le drainage du terre-plein. Il est proba­
ble, de toute façon, que le faible volume 
d'effluent du terre-plein qui s'écoulait dans 
cette direction, allait se perdre dans un 
petit conduit menant au fossé du château. 

Le remblai servant à renforcer l'escarpe 
a été déposé en plusieurs couches successi­
ves bien tassées. Il a été revêtu de fascines, 
ainsi que l'indique la présence d'une cou­
che organique dans la terre d'excavation. La 
pente extérieure du revêtement était d'en­
viron 45°. En reconstituant par la pensée 
d'après cette pente, la section érodée et dis­
parue du talus, nous estimons qu'à l'origine, 
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le sommet devait être à quelques pieds 
seulement du cordon. La terre était adossée 
à l'escarpe dont la pente, à la section restée 
intacte, soit à l'arrière des casemates nos 1 
à 3, était d'environ huit pour un. Les couches 
superposées de remblai, pressées contre 
le mur, n'offraient aucun signe de dérange­
ment ni de compression, même à l'endroit 
où l'escarpe présente un faible renflement. 
Par conséquent, à l'époque où le remblayage 
a eu lieu, l'escarpe avait la même pente 
qu'aujourd'hui. Il est peu probable, même, 
que l'escarpe ait été déplacée auparavant, 
vu qu'elle était entièrement contre les case­
mates et qu'elle ne présentait aucune cra­
quelure. Nos trouvailles nous ont portés à 
croire que, contrairement à certaines sour­
ces d'information, les Français ne construi­
saient pas toujours leurs ouvrages avec une 
pente de six pour un. 

En l'occurrence, l'utilisation de la terre 
par les Français nous a permis de dégager 
et d'étudier une section très bien conservée 
d'un authentique ouvrage de maçonnerie 
français. Cette section comprend approxi­
mativement la moitié de la longueur de 
l'escarpe et jusqu'aux deux tiers de la hau­
teur, soit au total le tiers, environ, de tout 
l'ouvrage primitif. Bien qu'une bonne partie 
du mortier se fut détachée du mur par lixivia-
tion, l'enduit épais, qu'on employait pour 
boucher les interstices entre les pierres, 
était encore bien visible à certains endroits. 
En raison de l'excellent état de conserva­
tion d'une partie de l'escarpe et du remblai 
qui y est adossé, nous avons pu étudier les 
méthodes de construction appliquées à 
Louisbourg tant aux ouvrages permanents 
de maçonnerie qu'aux ouvrages provisoires 
déterre (fig. 12). 

En outre, nous avons eu l'occasion d'étu­
dier de près les techniques de démolition 
utilisées par les ingénieurs britanniques en 
1760, car des traces de poudre étaient en­
core nettement visibles sur les parois des 
casemates n°s 5 et 7 de gauche, dégagées 
au cours des fouilles de celles du flanc 
gauche. Des observations analogues ont été 
relevées sur cette section de l'escarpe qui 
se trouve tout près. Enfin, le remblai de ces 

casemates pouvait être daté avec précision. 
Malheureusement, il ne s'y trouvait pas 
beaucoup d'artefacts. Vu que ce remblai 
était constitué de matériaux redéposés, il 
importe peu que ces objets aient été brisés 
ou égarés à l'époque de la mise en place du 
revêtement de terre. 

Été de 1964 
Le personnel sur place se composait de 
MM. Larrabee, Walker, Fry et MacLeod, aux­
quels se sont joints au début de l'été, MM. 
John P. Marwitt, Joseph O. Vogel et Richard 
B. Lane, archéologues en titre du Service. 
L'organisation comportait donc à ce moment 
l'archéologue en chef, le conservateur, sous 
sa direction immédiate, affecté au labora­
toire, six archéologues en titre et l'archéo-
logue-illustrateur. Les archéologues devaient 
s'arranger pour qu'il y ait, à n'importe quel 
moment, trois ou quatre d'entre eux occupés 
aux travaux sur le terrain. C'était là un moyen 
de prévenir les difficultés créées par la ré­
daction simultanée, l'hiver, de plusieurs 
rapports, et de permettre aux archéologues, 
de transcrire leurs observations aussi rapi­
dement que possible tout en assurant la 
répartition efficace de la main-d'oeuvre qui 
comprenait une trentaine d'hommes. De 
nouveau les aides-archéologues étaient au 
nombre de dix. 

Au cours de l'été de 1964, le personnel 
s'est occupé surtout à terminer les fouilles 
entreprises dans le bastion même et à en 
exécuter d'autres suivant un circuit périmé-
trique à l'extérieur du bastion (fig. 13). Vogel 
a dégagé la chapelle (Vogel 1965), qui 
constituait la seule partie du château encore 
à étudier, tandis que Lane a dégagé le terre-
plein du bastion (Lane 1966). Marwitt a fait 
des fouilles sur l'emplacement du glacis des 
ouvrages avancés, pendant que Fry, à la 
fin du printemps, déblayait le revêtement 
intérieur des faces du bastion (Fry 1964a) 
pour ensuite s'occuper d'urgence du déga­
gement d'une meurtrière du demi-bastion 
de la Princesse qui risquait de s'effondrer 
dans la mer (Fry 1964b). 

Vers la fin de l'été, Fry a commencé à 
dégager, sous un abri, une construction 

domiciliaire dans l'îlot n° 16. Le choix de cet 
emplacement pour le début des fouilles dans 
la ville s'explique en raison du manque de 
travail réalisable par temps humide ou de 
l'absence d'ouvrages couverts dans le bas­
tion, où les hommes pouvaient s'occuper 
davantage au printemps qu'à l'automne. 
L'îlot n° 16 nous a semblé l'emplacement 
idéal pour la collecte rapide des données 
nécessaires à l'orientation des fouilles et où 
l'exécution des travaux sans le bénéfice des 
données historiques comportait le moins 
de risques. 

Les travaux se sont poursuivis au labo­
ratoire sous la direction de M. Dunton, de 
même que dans la section de l'illustration, 
dirigée par M. Akerman, qui a bénéficié du 
concours de plusieurs aides saisonniers. Le 
personnel du laboratoire a varié de quatre 
à sept employés. 

La chapelle 
La chapelle occupait dans le château un 
espace d'environ 63 pieds de longueur sur 
40 pieds de largeur; elle comportait quatre 
piliers d'arc-boutant de chaque côté et, par 
conséquent, cinq niches. L'autel se trouvait 
au sud, du côté des logements des officiers, 
tandis que l'entrée principale donnait sur 
le corridor central qui traversait tout le châ­
teau. Les Français n'ont pas fait de travaux 
de terrassement à cet endroit, à l'exception 
des tranchées devant recevoir les murs de 
la chapelle, ainsi que les fondations du côté 
nord. Par ailleurs, ils creusèrent des fosses 
d'inhumation sous le plancher. 

Sachant qu'il y avait au moins une sépultu­
re sous la chapelle (mise au jour et replacée 
au cours des années 1930), et qu'il pouvait 
y en avoir d'autres, une multitude d'essais 
préliminaires ont eu lieu à cet emplacement. 
Elizabeth K. Ralph, codirectrice de VApplied 
Science Center for Archaeology au Musée 
de l'Université de la Pennsylvanie, à Phila­
delphie, a fait un relevé de l'emplacement à 
l'aide d'un magnétomètre à protons, d'un 
ohmmètre terrestre, d'un appareil de pros­
pection séismique et d'un détecteur de 
métal. Ces essais ont fourni des données peu 
concluantes quant à l'emplacement des 
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13 La citadelle de la forteresse de Louisbourg, automne 
1964. 

sépultures mises au jour lors des fouilles 
subséquentes, probablement parce que le 
creusage de chaque fosse n'a occasionné 
qu'un léger remuement du sol. Les Français 
avaient déjà enlevé tout l'horizon A et la 
majeure partie de l'horizon B du sol de la 
chapelle, si bien que les fosses ne renfer­
maient que du sol mêlé de l'horizon C, lequel 
avait presque repris par compaction sa 
densité première. La roche mère se trouvait 
à une profondeur de deux à cinq pieds 
seulement sous la surface. Il se peut aussi 
que la présence de clous, aussi bien que 
l'effet du feu sur les poutres en bois ou sur 
le plancher de terre, aient influé sur la sensi­
bilité des instruments. 

Les fouilles ont permis de dégager un 
assemblage de poutres régulièrement espa­
cées, qui supportaient le plancher de la 
chapelle. Nous ne pouvons affirmer s'il s'agit 
du plancher primitif, construit vers 1720. 
Il semble que le plancher de l'autel ait été 
surélevé. Les fouilles se sont révélées peu 
fructueuses, en raison des dégâts causés à 
la chapelle par l'incendie de cette section du 
château au cours du second siège. Ce qui 
aurait pu servir à l'archéologie a presque 
entièrement disparu dans les années 1930. 
Par conséquent, nous ne pouvions imaginer, 
d'après ce qui restait, que l'agencement 
général des principales poutres de support. 
Au cours de ce nettoyage, on a enlevé pres­
que tous les artefacts qui se trouvaient dans 
la chapelle, si bien que les fouilles n'ont 
relativement rien donné quant aux détails 
de sa construction et de son ornementation 
originales. Les fenêtres de la chapelle étaient 
probablement à carreaux de verre incolore, 
car aucun des fragments retrouvés n'était 
coloré. 

Les cinq sépultures retrouvées dans le 
sous-sol de la chapelle constituent les dé­
couvertes les plus intéressantes faites à 
cet endroit. Dans quatre de ces fosses il y 
avait les restes d'un adulte, et dans la cin­
quième, ceux d'un enfant de deux ou trois 
ans. Les épingles servant à attacher le lin­
ceul sont les seuls objets qui aient été trou­
vés dans ces sépultures, abstraction faite 
des cercueils et des clous utilisés pour leur 
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14 Un ouvrier nettoie avec précaution, avant d'en exami­
ner le contenu, le cercueil de plomb retrouvé dans 
l'une des cinq sépultures. Le profil de la fosse dans 
laquelle le cercueil se trouvait est à peine visible sur 
la paroi de terre de remplissage de la fosse, au pied 
du cercueil. 

fabrication. Trois des adultes et l'enfant sont 
enterrés sous la nef de la chapelle, deux de 
chaque côté, tandis que le quatrième adulte 
a été inhumé au centre de la chapelle, juste 
en avant du maître-autel. Les restes de ce 
dernier adulte ont été déterrés vers 1930, 
puis remis dans la fosse et recouverts d'une 
dalle de béton. Deux des dépouilles adultes 
reposaient dans un cercueil en bois, presque 
entièrement décomposé; une autre était 
placée dans un cercueil de plomb, encore 
en bon état de conservation. On avait inséré 
ce dernier cercueil dans une caisse de bois 
qui s'était depuis longtemps décomposée 
(fig. 14). 

Le Dr James E. Anderson, qui était alors 
professeur à l'Université de l'État de New 
York, à Buffalo, s'est rendu à Louisbourg afin 
de prêter son concours à l'achèvement des 
fouilles dans le château et à la reconstitution 
des sépultures à des fins d'étude (Anderson 
1964). Ce travail vise principalement à iden­
tifier les dépouilles mortelles pour qu'on 
puisse marquer les tombes après les avoir 
remises en terre. À l'exception du squelette 
inhumé dans le cercueil de plomb, il a fallu 
reconstituer tous les autres crânes avant 
d'en relever les mensurations, surtout ceux 
des deux cadavres qui avaient fait l'objet 
d'une autopsie. L'ouverture de la boîte crâ­

nienne au cours de l'autopsie a été cause de 
l'effondrement complet ou de la déformation 
des os faciaux sous le poids de la terre 
après la décomposition du cercueil. Dans 
chaque cas, il s'agit d'un squelette de mâle 
adulte, décédé à un âge moyen. Par contre, 
il a été impossible de déterminer le sexe de 
l'enfant. Les sépultures sont antérieures à 
la démolition de la chapelle, à en juger par 
la disposition des poutres du plancher sur 
l'emplacement même des fosses. 

On connaît l'identité des quatre personnes 
inhumées dans la chapelle, à savoir, le gou­
verneur Forant (1740), le gouverneur Du-
Quesnel (1744), le duc d'Anville (réinhumé à 
Louisbourg en 1749 et inhumé la première 
fois près d'Halifax, en 1745) et Michel de 
Gannes, lieutenant du roi (1752). Seule 
l'étude complète de la biographie ayant trait 
à ces quatre personnalités permettra d'iden­
tifier avec certitude les squelettes retrouvés 
sous la chapelle. D'autre part, il est presque 
certain que la sépulture devant le maître-
autel, remise en terre vers 1930, renferme 
les restes du duc d'Anville, d'après l'empla­
cement de la fosse, l'âge du défunt à son 
décès, certains indices d'ordre chirurgical 
(aurification des dents, par exemple) et l'au­
topsie. En outre, tout porte à croire que la 
première sépulture à gauche, face au maître-
autel, est celle du gouverneur DuQuesnel, 
à qui il manquait une jambe et dont le cada­
vre avait aussi été autopsié. Il est donc pro­
bable que les deux adultes inhumés à droite 
sont le gouverneur Forant et Michel de 
Gannes, mais il est impossible pour le mo­
ment de les identifier avec certitude. Appa­
remment, les dépouilles mortelles étaient 
recouvertes d'un linceul seulement, car nous 
n'avons retrouvé aucune trace de vêtement 
dans les fosses. 

Le terre-plein 
Les fouilles à cet endroit ont consisté en une 
série de longues tranchées d'exploration, 
effectuées à divers endroits afin de détermi­
ner la pente des surfaces. L'emplacement 
de ces tranchées a aussi été établi par cer­
tains travaux de construction. Il s'est révélé 
impossible de déterminer l'inclinaison de la 
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15 Vue des deux premières tranchées creusées dans le 
terre-plein à l'aide de la rétrocaveuse (au premier 
plan), peu de temps après une légère chute de neige, 
le 19 novembre 1964. Ce travail fait suite au creusage 
antérieur de tranchées d'exploration à l'aide d'outils 
manuels; trois de ces dernières sont visibles à gau­
che, près des abris aménagés au-dessus des ruines du 
château. On aperçoit une rangée de fosses d'explo­

ration, à côté de la plus proche tranchée, creusées à 
la main. L'aménagement de petits abris de plastique a 
permis d'observer, malgré le mauvais temps, les cou­
ches stratigraphiques dans chacune des fosses. 

partie centrale avant du terre-plein, près de 
l'angle saillant, cette section ayant été com­
plètement nivelée à l'aide du bulldozer, ou 
recouverte par la rampe érigée au cours 
des premières phases de la reconstruction. 
Vu qu'il s'agit, toutefois, d'un emplacement 
d'une hauteur permettant l'écoulement des 
eaux résiduelles, nous avons pu, par pro­
jection, déterminer les diverses pentes. Les 
fouilles ont eu lieu dans des conditions parti­
culièrement difficiles, en raison du mauvais 
temps (fig. 15). 

Nous avons relevé une couche de strati­
graphie irrégulière, riche en matières orga­
niques et renfermant plusieurs artefacts, et 

qui date de l'occupation vers le milieu du 
XVIIIe siècle. Elle est déposée, à certains 
endroits, sur le sous-sol mis à nu dont les 
couches supérieures ont été déblayées par 
les Français, afin de donner au terre-plein la 
hauteur voulue. Ce remblai recouvrait sou­
vent des couches datant de la première oc­
cupation provisoire. Il se peut que le niveau 
de la couche principale susmentionnée se 
soit légèrement élevé par accumulation de 
débris, à l'époque du XVIIIe siècle où Louis-
bourg était habité mais, en toute probabilité, 
l'épaisseur de cette couche correspond, en 
majeure partie, à la profondeur de l'horizon 
remué par suite de la circulation continue 

des ouvriers en temps humide. Le problème 
ne se résout pas, conséquemment, par une 
simple équation, soit en supposant, par 
exemple, que le bas de l'horizon corres­
ponde au niveau initial du terre-plein, et le 
haut, au niveau final. 

L'ancien terre-plein comportait un agen­
cement complexe de plusieurs pentes, les­
quelles avaient pour fonction ou pour effet 
l'égouttement de cet espace clos du bas­
tion. Il s'est révélé très difficile d'estimer 
quels étaient l'inclinaison de ces pentes et 
les modes d'égouttement du terre-plein, 
quelle que fût leur efficacité, d'autant plus 
que l'ouvrage s'est altéré aux XIXe et XXe 
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siècles, en raison du tassement des couches 
sédimentaires (le sol de remblai sous les 
couches datant de l'occupation) par le 
temps, l'eau de surface et autres influences, 
puis en raison de la grande activité et de la 
forte circulation aux environs du terre-plein à 
partir de l'été de 1962. En premier lieu, il 
fallait relever la stratigraphie ou la disposi­
tion actuelle des couches de sol et détermi­
ner si le terrain avait été bouleversé après 
l'occupation française. Deuxièmement, au 
point de vue théorique, il nous fallait éclaircir 
certains doutes quant à l'efficacité du drai­
nage des surfaces et des pentes que nous 
avons retrouvées et, le cas échéant, savoir 
quel en était le mode d'égouttement; cette 
recherche exigeait que tout le terre-plein 
fasse l'objet de fouilles. La façon dont la 
topographie des lieux se prête au drainage 
constitue probablement, mais non pas néces­
sairement, un facteur déterminant extérieur 
de régularisation; l'étude des couches mises 
à nu au cours des fouilles a permis de véri­
fier cette hypothèse. En dernier lieu, nous 
voulions établir si le terre-plein, une fois 
qu'il serait remis à nu ou reconstruit, permet­
trait de réaliser le drainage de cette section 
du bastion. Pour ce, il s'agissait de déter­
miner le mode d'égouttement apparent du 
terre-plein, d'après les indications de sorties 
d'eau à son pourtour. La hauteur du terre-
plein, mesurée à partir du niveau de la mer, 
variait d'un peu moins de 32 pieds à son 
point le plus bas, près de l'angle de l'épaule 
droite, à quelque 38 pieds près de l'angle 
de l'épaule gauche, soit une différence de 
cinq ou six pieds. 

Entre autres particularités, dans la partie 
sud du terre-plein se trouvait un enclos 
formé du quart de sa superficie. On y gardait 
du bétail et on y cultivait probablement des 
légumes pour la table du gouverneur. Dans 
cet enclos, il y avait un petit bâtiment adossé 
aux casemates du flanc gauche (3S), dégagé 
séparément et mentionné au chapitre relatif 
à la saison de 1965, et un long bâtiment 
étroit de 14 pieds de largeur sur environ 
52 pieds de longueur (3Q), adossé au mur 
intérieur de revêtement de la face gauche. 
On ne sait à quoi il pouvait servir. 

Au flanc droit, un puits avait été creusé 
le long du revêtement intérieur, entre les 
casemates nos 3 et 4, et contre le revêtement 
intérieur de la face droite, près de l'angle 
de l'épaule, on a trouvé plusieurs piquets, 
vestiges d'une plate-forme en bois érigée 
au cours de l'occupation de la forteresse par 
les Britanniques et les troupes de Nouvelle-
Angleterre, entre 1745 et 1749. Ces piquets 
ont permis de préciser la stratigraphie de 
cette partie du terre-plein. Près du flanc 
droit, on a trouvé un trottoir en cailloutis 
(peut-être une rigole d'écoulement) en par­
fait état et des tronçons du trottoir en cail­
loutis qui longeait le château. 

Le revêtement intérieur des deux faces 
Les revêtements intérieurs étaient des murs 
droits construits sur deux faces (droite et 
gauche) intérieures du bastion. Ils ne se 
joignaient pas à l'angle intérieur du saillant, 
vu que cet espace était occupé par le mur 
de jonction des rampes, mais celles-ci 
étaient insuffisantes pour nous permettre de 
déterminer la hauteur des revêtements. Les 
autres principales caractéristiques des re­
vêtements intérieurs étaient les baies de 
portes, murées ou obstruées, qui permet­
taient d'accéder à la poudrière temporaire 
des casemates de droite n°s 11 et 12, et les 
ouvertures des casemates de droite nos 8 
et 9. À l'angle de l'épaule gauche se trouvait 
le passage en courbe dit "corne de vache", 
qui donnait accès à la casemate de gauche 
n° 7. Le bâtiment (3Q) était un appentis 
adossé au revêtement intérieur de la face 
gauche. 

La meurtrière du demi-bastion de la 
Princesse 
Il s'agit d'une des meurtrières en rangée qui 
protégeaient autrefois le flanc du demi-
bastion de la Princesse, face à la mer. Cette 
rangée de meurtrières permettait de cou­
vrir la plage d'un feu de mousqueterie, en 
cas de débarquement en force, chose impro­
bable, du reste, étant donné la présence 
de récifs et de brisants et le danger d'un feu 
croisé d'artillerie. Elle servait surtout à 
prévenir toute attaque par un détachement 

qui aurait pu éventuellement se faufiler le 
long de la plage ou débarquer de petites 
embarcations et contourner ainsi l'extrémité 
de la forteresse. 

Par un heureux hasard, elle était restée 
intacte jusqu'au printemps de 1964. Les 
meurtrières avaient été obturées de maçon­
nerie. Par la suite, on avait remblayé le pas­
sage qui longeait la rangée de meurtrières et 
on avait amoncelé un revêtement en terre 
contre la face extérieure du mur. On a pu 
déterminer l'époque approximative de l'ob­
turation des meurtrières, grâce à des tessons 
de poterie anglaise du Staffordshire datant 
de 1745 à 1750, retrouvés parmi les débris 
recouverts par les couches successives de 
matériaux de remblayage. De plus, le fait a 
pu être confirmé par la découverte récente 
dans les archives, de documents attestant 
que les Britanniques avaient obstrué le pas­
sage entre 1745 et 1749. 

Les autres meurtrières ont soit disparu 
lors des travaux de démolition entrepris en 
1760, soit été détruites par le battage des 
brisants et d'éboulement des remblais. La 
partie du mur où se trouve la meurtrière en 
question, soit la plus proche de l'angle sail­
lant du demi-bastion, avait résisté aux explo­
sions, puis de la terre provenant du sommet 
du bastion était venue s'ajouter à la couche 
de remblai. Ainsi, cette partie du mur avait 
été protégée jusqu'aux pluies du printemps 
de 1964. 

On l'a immédiatement étayée pour la pro­
téger pendant quelques semaines jusqu'à ce 
que le temps permît de la restaurer. Cette 
meurtrière est le plus bel exemple de maçon­
nerie française en pierre taillée qui ait été 
trouvé dans toute la forteresse, et on n'a pas 
manqué d'en tirer parti. Les lits de pierres 
correspondant au haut de la meurtrière ont 
glissé quelque peu vers l'avant, mais le reste 
n'a pas bougé. La meurtrière a la forme d'un 
trou de serrure renversé. L'encadrement en 
pierre taillée a environ 5 pieds de hauteur 
et la meurtrière elle-même, 4 pieds (fig. 16). 

La maison de l'îlot n° 16 
D'après les documents historiques, cette 
maison était le deuxième bâtiment du coin 
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16 Groupe de visiteurs officiels à l'emplacement d'une 
meurtrière du demi-bastion de la Princesse, au cours 
des fouilles à l'été de 1964. Les pierres sont numé­
rotées avant d'être enlevées du mur. On peut voir 
l'évasement circulaire de la meurtrière dont la fente 
est obturée de maçonnerie. 

nord-est du pâté de maisons construites 
après le lotissement de 1731, et contigu au 
côté sud du premier bâtiment, qui fut cons­
truit un peu après 1720. 

C'est à cet endroit que furent mises au 
jour les fondations d'un bâtiment en bois 
ayant 53 pieds de longueur sur 25 pieds de 
largeur (dimensions hors murs). Il n'y avait 
pas de cave, les planchers n'ayant pu être 
à plus d'un pied ou deux du sol. Une rigole 
d'écoulement courait en direction est, le 
long du mur sud, sous le plancher, et à peu 
près au milieu du bâtiment, deux âtres cons­
truits dos à dos ont été découverts. Il y 
avait plusieurs dépendances dans la cour. 

La maison avait indubitablement été endom­
magée au cours d'un des sièges subis par 
la forteresse. Plusieurs milliers d'artefacts 
ont été exhumés, la plupart dans la cour, 
hors de l'emplacement de la maison, ce qui 
est tout à fait normal. 

Ce bâtiment constitue la seule habitation 
civile qui ait été mise au jour au cours de 
nos fouilles. Les artefacts sont extrêmement 
précieux, non seulement en raison de leur 
bon état de conservation et des détails 
qu'ils révèlent, mais aussi parce que l'aire 
où la maison se trouvait, dans la partie non 
militaire de la forteresse, n'a pas subi autant 
de changements de destruction et de re­

construction que les aires militaires et admi­
nistratives de la citadelle. Bien que le châ­
teau ait été occupé par un grand nombre 
de personnes, les informations recueillies 
étaient plus ou moins complètes. En outre, 
les travaux de reconstruction qu'on y a faits 
depuis 1900 ont encore aggravé cet état 
de choses. C'est pourquoi les articles trou­
vés dans la cour et la maison, qui sont les 
seuls emplacements fouillés jusqu'en 1966 
dans la ville, sont si précieux; mieux que 
toutes les fouilles faites à l'emplacement de 
la citadelle, ils nous révèlent comment vi­
vaient les habitants de Louisbourg. 
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Automne, hiver et printemps de 1964-1965 
Le personnel est resté le même, sauf que 
M. Jervis D. Swannack, fils, s'est joint à 
l'équipe en qualité d'archéologue surveil­
lant. Son rang est le même que celui du con­
servateur, mais immédiatement au-dessous 
de celui de l'archéologue en chef. 

Durant tout l'automne, on a poursuivi le 
dégagement du terre-plein du bastion du 
Roi. Les sépultures ont été replacées dans 
la chapelle, et celle-ci a été remblayée à 
l'aide des déblais qui en provenaient. Ce 
travail constituait la première étape de la 
reconstruction du château dans son état 
antérieur. L'intérieur de la galerie de la po­
terne a été déblayé par M. Vogel à l'automne 
(Vogel 1966a). 

La fin des travaux de Lane sur le terre-
plein a marqué le parachèvement des fouil­
les qui ont duré du printemps de 1962 à 
décembre 1964, soit pendant près de trente-
trois mois. Ces fouilles continues ont mis 
fort à contribution le laboratoire, le service 
de photographie et le matériel de cartogra­
phie des dessinateurs-architectes. Elles ont 
aussi exigé tant d'énergie et d'attention 
qu'elles ont retardé la rédaction des comp­
tes rendus. Cependant, des travaux, que l'on 
pourrait aussi appeler des fouilles, se sont 
poursuivis l'hiver durant, car on a percé les 
murs de la moitié sud du château, démoli 
l'escarpe du flanc droit du bastion et creusé 
des trous afin de retrouver les contreforts 
de l'aile nord du château. Bien que ces 
travaux aient exigé beaucoup de travail et 
de temps, il ne s'agissait pas à proprement 
parler de fouilles. MM. Fry, Walker et Mac­
Leod étaient constamment occupés à ces 
travaux. M. Lane a été prêté pour un mois à 
l'équipe de la citadelle d'Halifax. Nous 
avions trois aides pendant presque tout l'hi­
ver et M. T. Marmon Smith, directeur des 
travaux accessoires, remplissait lui aussi les 
fonctions d'assistant. Les jours de pluie, au 
printemps, l'équipe travaillait à la maison 
de l'îlot n° 16, et les fouilles sur cet empla­
cement étaient à peu près terminées au 
début de l'été. 

Au laboratoire, on a adjoint à M. Dunton, 
Mme Renée Hine Marwitt, spécialiste en 
recherches sur les artefacts, dont on avait 
grand besoin pour étudier le matériel trouvé. 
En même temps, Mlle Velma McComber, 
chef d'équipe au laboratoire, a été nommée 
aide-technicienne. M. Akerman a obtenu 
l'aide de dessinateurs et d'illustrateurs pen­
dant une partie de l'hiver, et au printemps, 
il a rédigé un compte rendu des fouilles des 
casemates du flanc gauche (Akerman 1965). 
Les pierres taillées trouvées au cours des 
fouilles de ces mois-là ont été empilées dans 
une remise construite à cette fin, où l'on a 
commencé à les étudier et à les cataloguer. 

La poterne 
La poterne est une galerie souterraine en 
pente, d'environ 50 pieds de longueur sur 
41/2 pieds de largeur et de quelque 6 pieds 
de hauteur, avec deux coudes à angle droit. 
La voûte est faite de pierres plates posées 
sur arête. Elle conduisait au passage couvert 
du flanc gauche des fortifications du château, 
du côté de la ville, et aboutissait au grand 
fossé, près du coin du rentrant droit du bas­
tion du Roi. Les encadrements des deux 
entrées étaient en pierres taillées, de même 
que l'encadrement du soupirail à linteau de 
bois donnant sur le fossé du château. 

La galerie de la poterne formait avec les 
murs de celle-ci un ensemble extrêmement 
complexe. Trois des ouvrages principaux 
des fortifications se joignaient à cet empla­
cement: le flanc droit, la courtine du demi-
bastion du Dauphin et le flanc gauche du 
passage couvert conduisant vers la ville. La 
galerie longeait le fossé du château, le 
grand fossé et le terrain à l'arrière de la 
courtine. Étant donné que cette extrémité 
du flanc du bastion du Roi était originale­
ment un ouvrage indépendant et que le mur 
de la poterne était adossé au mur d'extré­
mité du flanc, le calendrier de construction 
s'est révélé très compliqué et, partant, très 
difficile à établir. 

La galerie proprement dite était intacte, 
sauf ses entrées qui avaient été fort endom­
magées au cours des démolitions de 1760, 
alors qu'elles furent probablement obturées. 

Les quelques artefacts qu'on y a trouvés, 
ajoutés à l'étude stratigraphique des maté­
riaux de remblai de la poterne, ont permis de 
déterminer que sa construction s'était faite 
en trois étapes, ce qui est d'ailleurs corro­
boré par les documents historiques. Le dia­
mètre du trou de la tige de plusieurs pipes à 
tabac s'est révélé particulièrement probant. 
Ce fut en 1719 et en 1720 que les Français 
commencèrent les importants travaux de 
terrassement qui aboutirent à l'aménage­
ment du grand fossé et du fossé du château, 
et aussi des fondations du flanc droit, là où 
les casemates s'enfonçaient au-dessous 
du niveau primitif du sol. L'excavation creu­
sée près du rentrant droit ne fut pas rem­
blayée, ce qui laissa le passage libre entre 
le grand fossé et l'intérieur de l'ouvrage, où 
les fortifications donnant sur la ville devaient 
être construites. Les murs de la poterne ont 
été maçonnés en 1736 et plusieurs couches 
de remblai, d'une épaisseur totale d'environ 
un pied et demi, furent entassées au pied 
de ces murs. Le plafond voûté de la galerie 
ne fut maçonné qu'en 1739, alors que de 
nouvelles couches de remblai furent épan-
dues pour former la sole en pente. Cette 
pente était nécessaire, vu la différence de 
niveau entre l'entrée de la courtine, au grand 
fossé, et le passage couvert des fortifica­
tions donnant sur la ville, qui venaient d'être 
construites. 

La mise à nu de la séquence de maçon­
neries a révélé des points précieux au sujet 
de l'escarpe du flanc droit construite avant 
1745, du fait qu'une partie de l'escarpe pri­
mitive avait été enfouie dans la maçonnerie 
lors de la construction de la galerie de la 
poterne. La plupart des autres vestiges ont 
disparu lors de la reconstruction de la pre­
mière escarpe par les Français. 

Été de 1965 
Le personnel est resté le même, sauf que 
M. MacLeod a été appelé à procéder à des 
fouilles pour le compte du Service des lieux 
historiques à Terre-Neuve et que M. Robert 
Grenier a été nommé temporairement arché­
ologue en titre. Cet été, quelques travaux 
de nettoyage ont été entrepris ici et là et les 
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17 La citadelle de la forteresse de Louisbourg, automne 
1965. 

fouilles, complétées sur le pourtour de la 
citadelle, au delà du bastion (fig. 17). M. 
Swannack dirigeait les fouilles faites au 
cours de l'été. M. Walker a dégagé le glacis 
à revêtement ou demi-caponnière près de 
l'angle de l'épaule droite, dans le fossé 
(Walker 1966a). M. Fry a terminé sa tâche à 
la maison sous l'abri de l'îlot n° 16 et a 
ensuite terminé l'énorme travail de dégage­
ment et d'étude de l'escarpe du flanc droit 
et du rentrant de droite, où la poterne don­
nait dans le fossé (Fry 1966). M. J. P. Marwitt 
a poursuivi son travail aux ouvrages avan­
cés, où il a dégagé plus de mille pieds 
linéaires de la contrescarpe du fossé prin­
cipal et du revêtement du chemin couvert, 
puis il a étudié la galerie de la contre-mine 
creusée sous les ouvrages avancés (J. P. 
Marwitt 1966). M. Vogel a dégagé la place 
d'armes du côté de la ville et les fortifica­
tions attenantes, ainsi que la douve et la 
contrescarpe du château, dernier tronçon 
du périmètre de la citadelle (Vogel 1966b). 
M. Grenier a procédé à des fouilles poussées 
au bâtiment 3S, resté jusqu'alors inexploré 
et situé dans le terre-plein du bastion du 
Roi. M. Lane a fait une coupe verticale dans 
le mur de courtine en direction du demi-
bastion du Dauphin, juste au delà de l'en­
droit où MM. Vogel, Fry et Walker avaient 
travaillé dans le fossé près du flanc droit et 
à l'encoignure du rentrant de droite (voir 
figs. 5, 18, 19). 

Le glacis à revêtement 
Le glacis, amas de pierres recouvert de 
terre, se trouvait dans le grand fossé, devant 
l'angle de l'épaule droite du bastion du Roi. 
Du côté de celui-ci le glacis se terminait 
par un mur bas formé d'une seule rangée de 
pierres sèches, d'environ 140 pieds de lon­
gueur à la base. Au pied de la pente, face 
au demi-bastion du Dauphin, la longueur 
n'était que de 124 pieds, vu que l'extrémité 
ouest de l'ouvrage s'effilait vers l'avant. Il 
avait 40 pieds de l'avant à l'arrière et ne se 
trouvait qu'à 10 pieds de la contrescarpe. 

Il ne semble pas qu'il fut muni d'un para-
quet qui aurait permis de couvrir d'un feu de 
mousqueterie le côté opposé du fossé, en 
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direction du demi-bastion du Dauphin; ainsi, 
nous savons qu'il ne s'agissait pas d'une 
véritable demi-capionnière, bien qu'il ait 
souvent été désigné ainsi. Cet ouvrage était 
censé faire ricocher ou amortir les projec­
tiles venant d'au delà du demi-bastion du 
Dauphin et dirigés vers l'angle de l'épaule 
droite du bastion du Roi, qui avait été fort 
endommagé au cours du premier siège. Cet 
ouvrage fut érigé peu avant le deuxième 
siège, afin de remédier à ce grave défaut 
des fortifications. Des ouvrages de défense 
supplémentaires furent construits au cours 
du deuxième siège, puis ce fut la décou­
verte des barils pleins de terre, qui avaient 
été empilés pour obstruer l'étroite brèche de 
10 pieds entre cet ouvrage et la contres­
carpe. 

Il est probable que le noyau de cet ouvra­
ge était en moellons bruts, afin d'économiser 
les matériaux, puisqu'on manquait de terre 
meuble et qu'on gardait le peu dont on dispo­
sait pour en faire le revêtement amortissant. 
Le mur de pierre sèche avait une inclinaison 
de 4 ou 5 pieds de base pour un pied de 
hauteur et avait probablement plus de trois 
pieds de hauteur à l'origine; il était revêtu 
d'une couche de terre d'environ un pied 
d'épaisseur. Le glacis offrait un abri de tout 
repos aux soldats qui se dirigeaient vers les 
ouvrages avancés. 

L'escarpe du flanc droit 
L'escarpe du flanc droit, construite par les 
Français peu après 1720, avait subi de très 
graves dégâts lors du premier siège. Les 
troupes démantelèrent ce qui en restait, pour 
ériger une nouvelle escarpe avant le deuxiè­
me siège, soit en 1755. Elles mirent à l'essai 
une nouvelle technique de construction, 
en vue de remédier aux difficultés qu'ils 
éprouvaient à Louisbourg. Le second mur 
est resté en très bon état et nous donne un 
magnifique exemple de l'emploi de grosses 
pièces de bois dans la maçonnerie, comme 
la chose se faisait en maçonnerie gauloise. 
D'énormes poutres avaient été placées dans 
la maçonnerie à intervalles réguliers, tant 
horizontalement que verticalement, et che­
villées les unes aux autres. Un revêtement 

de madriers, probablement chevauchant, 
cachait la face du mur. Ce procédé assurait 
une bonne prise au mortier et protégeait 
la maçonnerie des intempéries pendant un 
an ou deux, en empêchant le mortier de 
s'effriter. Il assurait aussi au mur une plus 
longue utilité puisque c'était ce parement de 
bois qui subissait les intempéries au lieu de 
la maçonnerie (fig. 20). 

Ce mur était de même longueur que l'es­
carpe du flanc gauche, mais il était plus 
étroit d'un pied; il était en pente tout aussi 
raide (d'environ 1 sur 8) que celui qui a été 
trouvé à gauche. Toutefois, rien ne prouve 
qu'il s'agissait de celui construit avant 1745. 
Il y avait des vestiges du mur d'origine dans 
les fondations, mais comme il a déjà été 
dit, la partie principale du mur restée intacte, 
et en place, était constituée d'une colonne 
de pierres d'angle taillées et d'une portion 
de pierres brutes enfouies et préservées 
grâce à la construction de la poterne, à l'en­
droit où la courtine, originant du demi-
bastion du Dauphin, rencontrait le saillant 
du bastion du Roi. 

Des parties de la colonne de pierres tail­
lées semblent s'être déplacées, de sorte 
qu'il serait possible de mesurer une pente 
différente à divers endroits. D'après les 
pierres d'angle qui sont apparemment de­
meurées en place, et vu que le mur d'avant 
1745 est plus épais à la base, il semblerait 
que la pente ait été de 1 sur 6 ou 7. Cette 
hypothèse a pu être corroborée par la mise 
au jour d'une série de pierres d'angle, tail­
lées avec précision à un angle de 1 sur 6 
sur une face et à un angle de 1 sur 12 sur 
l'autre (ce dernier étant l'angle d'inclinaison 
de ce qui reste du mur de bout du flanc 
droit). D'après leur orientation, ces pierres 
ne pouvaient servir qu'à joindre le mur 
d'escarpe et le mur de bout du flanc droit. 
Malheureusement, elles avaient toutes été 
enlevées et réemployées en 1755 à la cons­
truction de l'escarpe, c'est-à-dire que nous 
en sommes réduits aux conjectures, surtout 
que la pente d'un mur ne peut se mesurer 
que si ce mur est resté intact et en place, 
vu que les pierres peuvent être posées 
ailleurs de façon à donner au mur une pente 

différente de celle des pierres. Quoi qu'il 
en soit, les maçons français ne se préoccu­
paient certes pas outre mesure de la préci­
sion géométrique de la pente des murs. 

La reconstruction de ce mur par les Fran­
çais a laissé des indications des plus inté­
ressantes au sujet de la superposition des 
diverses couches de remblai des casemates 
qui se trouvaient derrière le mur. Comme 
les dates de certains des travaux exécutés 
sur cet emplacement étaient connues, on 
avait des points de repère pour la datation 
des artefacts dans les diverses couches de 
remblai; à leur tour, ces objets ont servi de 
points de repère pour dater certains autres 
travaux de construction. 

Les ouvrages avancés 
Dans les ouvrages de fortifications du XVIIIe 
siècle, toutes les surfaces, tous les angles 
sont complémentaires. La forteresse de 
Louisbourg était un ouvrage à double cou­
ronne faisant face au marécage, c'est-à-dire 
qu'elle comprenait trois fronts bastionnés; le 
premier allait du saillant du demi-bastion du 
Dauphin à celui du bastion du Roi; le deuxiè­
me, du bastion du Roi au bastion de la 
Reine; et le troisième, du saillant du bastion 
de la Reine à celui du demi-bastion de la 
Princesse. L'angle de chacun de ces fronts 
par rapport aux autres était calculé de façon 
qu'un tir d'enfilade couvre les deux flancs 
de chaque bastion, en direction de chacun 
des deux bastions voisins. D'autre part, le 
long de chaque front et par rapport à chacun 
des bastions, il fallait que ceux-ci dominent 
les ouvrages avancés de façon à ne laisser 
aucun angle mort où l'assaillant aurait pu 
s'approcher à l'abri du tir. 

Les principes de construction des fortifi­
cations du XVIIIe siècle étaient originalement 
exprimés en fonction d'un plan idéal de 
forteresse "classique"; toutefois, lorsqu'il 
était impossible d'ériger une forteresse 
selon ces principes, il incombait à l'ingé­
nieur militaire d'y apporter des modifications 
selon les besoins. La forteresse de Louis­
bourg dérogeait à ces principes en raison 
des irrégularités du promontoire sur lequel 
elle fut construite, de sa vulnérabilité sur 
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18a Vue aérienne, prise en direction est de la citadelle, à 
l'automne de 1965, montrant les secteurs dégagés ou 
reconstruits pendant l'année. On voit au centre l'entrée 
arquée de la place d'armes, du côté de la ville. 

deux fronts, l'un face à la mer et l'autre face 
au havre. 

C'est pourquoi les archéologues doivent 
étudier les surfaces et les angles du pour­
tour de la citadelle, en dépit de l'étendue 
relativement restreinte de cet ouvrage. Dans 
le cas présent, les ouvrages disparus de la 
citadelle, surtout ses parties hautes, ne 
pouvaient être reconstitués avec quelque 
exactitude qu'après étude de la topographie 
des basses pentes du voisinage. Ainsi, 
l'étude des ouvrages avancées s'est révélée 
particulièrement précieuse, puisqu'elle a 
permis d'en comprendre le rôle et de recons­
tituer le plan de la citadelle. 

La contrescarpe 
Quelque 600 pieds du mur de contrescarpe 
du bord extérieur du grand fossé ont été 
dégagés du côté des escarpes des deux 
faces du bastion. Ce mur a encore une hau­
teur variant de 3 à 7 pieds au-dessus de sa 
base et, en certains endroits, il a presque la 
pleine hauteur du mur original. Il est resté 
en bon état, bien que sa hauteur à l'arrière 
soit en général plus grande que du côté lon­
geant le fossé. Tout comme pour la plupart 
des murs fortifiés qui ont été étudiés à 
Louisbourg, l'appareil de maçonnerie était 
un peu grossier et les chaînes accusent des 
variations de hauteur de 1.5 pied à 2.5 pieds. 

Les chaînes du mur qui nous occupe sui­
vaient les irrégularités des fondations de la 
contrescarpe, celles-ci reposant sur des 
affleurements de roc ou sur la terre dure de 
l'horizon C composé de limon sableux entre­
mêlé de débris rocheux. 

Le revêtement du chemin couvert 
Cet ouvrage est mieux conservé que la con­
trescarpe. Le mortier ne s'étant pas effrité, 
le mur a mieux résisté à la poussée des 
terres. À certains endroits, sa hauteur attei­
gnait encore le niveau de la semelle de la 
banquette. Il a même été possible de déter­
miner le niveau approximatif du chemin 
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18b Perspective cavalière de la région de la forteresse 
apparaissant sur la figure 18a. 

couvert et aussi de calculer la largeur totale 
hypothétique de la semelle de la banquette 
et de la rampe. Le revêtement du chemin 
couvert consistait en un mur maçonné dont 
le sommet était un peu au-dessus du haut du 
glacis. Comme la plupart des murs à parapet 
d'où les soldats pouvaient tirer et qui leur 
servaient aussi d'abri contre le feu ennemi, 
ce mur avait un parapet de 12 à 24 pouces 
de hauteur fait de terre gazonnée ou de terre 
recouverte de cubes de gazon. Ce parapet 
amortissait l'éclatement des boulets à mi­
traille, au cas où ceux-ci auraient traversé la 
crête même du mur, là où le revêtement de 
terre était le plus mince. La parapet empê­

chait aussi les balles et la mitraille de rico­
cher sur les murs. Il devait y avoir une palis­
sade le long du parapet, puisqu'on a re­
trouvé deux piquets et aussi la tranchée où 
la palissade avait été plantée. 

Le glacis 
L'étude stratigraphique du glacis a révélé 
la rareté de terre meuble à Louisbourg au 
temps de l'occupation française. Après que 
le revêtement du chemin couvert eut été 
posé, une petite quantité de terre lui avait été 
adossée, en pente excessivement raide. Ce 
revêtement n'offrait probablement aucune 
protection contre le feu de l'artillerie, mais il 

défendait toutefois provisoirement le mur 
contre les intempéries et le tir d'armes légè­
res. Le remblayage s'est fait plus tard par 
étapes; les couches successives de remblai 
en sont la preuve indiscutable. Même pour 
la dernière phase des travaux de construc­
tion, on manquait de terre pour donner au 
bastion du Roi un revêtement de protection 
suffisant. Loin d'avoir l'épaisseur réglemen­
taire (voir le revêtement du chemin couvert 
ci-dessus), le revêtement du sommet du 
glacis n'avait pas plus de 10 à 12 pouces 
d'épaisseur, d'après le plan de projection du 
glacis et la hauteur normale du parapet, 
mesurée à hauteur de poitrine à partir de la 
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19a Autre vue plongeante de la citadelle, prise à faible 
altitude en direction sud-est, en octobre 1965. Au 
centre, la chapelle du château. 

banquette, alors qu'il aurait dû idéalement 
avoir de 12 à 24 pouces d'épaisseur. En 
raison de la complexité des strates et des 
pentes, qui différaient selon l'époque de leur 
aménagement et selon leur emplacement, 
il est très difficile de déterminer avec préci­
sion quelle était la disposition d'ensemble 
des glacis avant leur aménagement définitif. 
Dans un ouvrage de fortifications classique, 
l'angle de déclivité des glacis avancés aurait 
dû être en rapport direct avec la hauteur du 
parapet du bastion et avec la pente au haut 
du glacis. L'ouvrage à l'étude étant plutôt de 
type irrégulier puisqu'on manquait de terre 
meuble, ce rapport n'a pu être calculé encore. 

La place d'armes du rentrant droit 
Cet emplacement avait déjà été exploré sé­
parément à l'été de 1963 et les données 
recueillies alors ont été étudiées à nouveau 
par rapport aux autres ouvrages avancés, au 
fur et à mesure que les fouilles progressaient 
(fig. 21). Cette place d'armes a été aména­
gée alors que les ouvrages extérieurs étaient 
déjà en construction, afin de couvrir d'un 
feu d'enfilade l'aire attenante à la face droite 
du bastion du Roi. Ce moyen permettait de 
prolonger la longueur de mur fortifié du haut 
duquel l'infanterie pouvait couvrir les glacis 
de son feu de mousqueterie. Étant donné 
son emplacement, on aurait tout aussi bien 

pu l'appeler la place d'armes de l'angle de 
l'épaule droite, mais la tradition aussi bien 
que les archives françaises veulent qu'une 
place d'armes dans les ouvrages avancés 
se trouve face à un rentrant plutôt qu'à un 
saillant. Celle qui nous occupe était particu­
lièrement longue et étroite parce que l'étang, 
qui se trouvait sur la droite, empêchait de 
la construire à l'emplacement normal et de 
lui donner la largeur classique. 

En raison de la pente au haut de laquelle 
se trouvait cette place d'armes, cette der­
nière était plus basse à droite qu'à gauche; 
il semble même que la banquette du côté 
gauche ait été à deux degrés. Cela est d'ail-

36 



19b Perspective cavalière de la région de la forteresse 
illustrée sur la figure 19a. 

leurs parfaitement logique, vu la faible por­
tée du tir de mousqueterie qui devait couvrir, 
sur la gauche, des ouvrages plus élevés que 
l'étang situé sur la droite; toutefois, les 
fantassins défendant le côté gauche auraient 
eu le dos exposé au lieu de l'artillerie à lon­
gue portée en provenance du nord-ouest, 
soit d'au delà du demi-bastion du Dauphin. 
C'est là une nouvelle preuve que la forte­
resse n'était pas du genre classique et 
aussi, que les matériaux appropriés ont fait 
défaut lors de sa construction. Une forte­
resse comme celle de Louisbourg aurait 
exigé de grandes quantités de terre meuble, 
laquelle était assez rare à cet endroit. 

La galerie de contre-mine 
Cette galerie avait été érigée dès le début 
de la construction des ouvrages avancés. 
On avait creusé en terrain plat, devant le 
bastion du Roi, une tranchée de 3 à 4 pieds 
de profondeur, dont les parois ont été gar­
nies d'un mur en maçonnerie; ensuite, on 
avait installé sur le tout une voûte en pierre, 
qui devait forcément dépasser le niveau 
de la tranchée. La voûte, cintrée des deux 
côtés et plate au sommet, avait alors été 
recouverte de terre de revêtement lors de la 
construction des glacis, ce qui en fit une 
galerie souterraine, bien qu'elle eût d'abord 
été construite à ciel ouvert. 

La galerie de contre-mine était en forme 
de croix, dont le bras principal mesurait en­
viron 120 pieds de longueur jusqu'à son 
intersection avec les trois bras secondaires 
de 40 pieds de longueur environ, lesquels 
aboutissaient chacun à un fourneau de mine. 
Il y avait une série d'ouvertures à mi-hauteur 
dans les murs des deux parois, dont certains 
renfermaient encore des bouts de poutre; 
à terre, quelques-uns tombés de certaines 
de ces ouvertures, étaient visibles. Ces bouts 
de poutre ont pu servir à suspendre des 
mèches pour les tenir à sec, mais les poutres 
proprement dites devaient soutenir le cof­
frage de planches utilisé comme gabarit 
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pour le maçonnage de la voûte; le mortier de 
cette voûte porte d'ailleurs encore des em­
preintes des planches de coffrage. 

L'entrée de la galerie, qui se trouve droit 
en face du saillant du bastion, était complè­
tement bouchée par la levée de terre cons­
truite par les Britanniques après 1760. Il se 
peut très bien que l'entrée en ait été cachée 
par les éboulis lorsque les Britanniques 
prirent possession de la place forte en 1758 
et qu'ils en aient ignoré par conséquent 
l'existence. Quoi qu'il en soit, elle est restée 
en parfait état, sauf la porte proprement dite. 
Les fourneaux de mine étaient vides lorsque 
la galerie a été obturée. 

À l'entrée, il était visible que le tracé du 
grand fossé avait été modifié, puisqu'il était 
plus large qu'il n'était censé l'être à l'origine. 
Cela a été corroboré par la découverte des 
fondations des murs de la galerie qui se 
prolongeaient d'une douzaine de pieds sous 
le lit du fossé. Deux escaliers de pierre tail­
lée construits à flanc de la contrescarpe, un 
de chaque côté de l'entrée de la galerie, 
donnaient accès au chemin couvert des ou­
vrages avancés. Les marches du bas de ces 
escaliers étaient encore en bon état lors­
qu'elles furent dégagées. L'entrée de la 
galerie était encadrée de pierre taillée et à 
l'intérieur se trouvait un court élargissement 
voûté en brique. 

Généralités 
Un petit nombre seulement d'artefacts ont 
été mis au jour au cours des fouilles de ces 
ouvrages avancés, vu que les remblais pro­
venaient pour la plupart d'en dehors de la 
forteresse. Une partie de ces remblais avait 
été obtenue par le nivelage des petites 
buttes qui se trouvaient devant la forteresse 
et qui auraient pu masquer les assaillants 
à la vue. Ces objets comprennent notam­
ment une pince à levier probablement aban­
donnée par les Britanniques lors de la dé­
molition des ouvrages avancés, étant donné 
que ce travail a été fait "à la main", d'après 
les archives. On veut sans doute dire par 
là qu'on s'est borné à disloquer le faite des 
murs, laissant le reste s'écrouler sous l'effet 
de l'érosion. On a trouvé en plusieurs en­

droits des vestiges de barils assez bien pré­
servés, notamment des cercles de fer qui 
épousaient encore la forme de tonneaux 
enfouis dans le sol. Ces barils avaient proba­
blement été remplis de terre pour servir de 
gabions au cours du second siège, et leur 
moule s'est parfaitement conservé. Le ni­
veau auquel les quelques artefacts furent 
découverts a toutefois permis de déterminer 
avec précision la hauteur du chemin couvert. 

Les défenses en direction de la ville 
Ces ouvrages, avec le château qui fermait 
l'entrée du bastion du Roi, faisaient de ce 
bastion la citadelle de la place forte, impre­
nable du moins en théorie, puisqu'elle était 
défendue de tous les côtés. 

La place d'armes du côté de la ville 
Cette place d'armes était le lieu de rallie­
ment ou le petit terrain de manoeuvres et se 
trouvait au nord-est du château. Elle faisait 
face à la ville, soit à l'opposé du bastion qui, 
lui, regardait la campagne. Le château fai­
sait aussi face à la ville, puisque c'est de ce 
côté que se trouve le portail monumental 
de la façade. 

Pour pénétrer dans le bastion du Roi, il 
fallait nécessairement passer par le chemin 
qui décrit une courbe pour déboucher sur 
cette place d'armes. Un épaulement proté­
geait ce passage. Après avoir monté la pente 
et franchi la barrière, il fallait passer devant 
le corps de garde, qui mesurait 35 pieds 
sur 20 hors murs et qui, d'après les fonda­
tions, comprenait deux pièces. Même si un 
intrus avait pu se glisser devant le corps de 
garde sans se faire arrêter, il devait traverser 
le pont du fossé du château, dont le pont-
levis était remonté chaque soir ou au moin­
dre signe de danger. Après avoir traversé le 
pont, il aurait dû franchir le passage central 
du château, où, après avoir passé devant 
un corps de garde en face de la chapelle, il 
serait enfin parvenu à la cour intérieure du 
bastion du Roi. 

Les Britanniques se sont servis du terre-
plein de la place d'armes pour y ensevelir 
leurs morts. En effet, des fouilles d'explora­
tion nous ont permis de mettre au jour deux 

sépultures. Dans un cas, il s'agissait des 
restes pourris d'un cercueil de bois orné de 
clous en cuivre. La découverte de fragments 
de pierres tombales nous laisse croire qu'il 
s'y trouve d'autres sépultures. Construite 
quelques années avant le premier siège 
pour être terminée vers 1740, la place d'ar­
mes a laissé d'importantes traces d'occupa­
tion encore observables dans une épaisse 
couche de sol. Elle occupait en partie l'es­
pace où se trouvaient, durant la période de 
construction de la citadelle, une caserne 
provisoire et un bureau de l'administration. 
L'existence de ces bâtiments a été établie 
lors de fouilles visant à dégager les fonda­
tions sises à l'angle saillant de la place 
d'armes, ainsi que celles du corps de garde. 

Le mur de revêtement qui entoure la place 
d'armes est bien conservé; il est resté intact 
jusqu'à mi-hauteur et même plus haut en 
bon nombre d'endroits. Ce mur devait avoir 
entre 4.5 et 5 pieds d'élévation à l'origine, 
dont à peu près 1.5 pied était caché par la 
banquette, ce qui en laissait quelque 3 pieds 
exposés à la vue. Sur la banquette, il y avait 
aussi 1 pied à 1.5 pied de gazon; ainsi, un 
homme debout sur la banquette pour tirer 
par-dessus le mur avait le corps protégé 
jusqu'aux épaules. Pour se mettre tout à fait 
à l'abri du feu ennemi, il n'avait qu'à descen­
dre de la banquette sur le terre-plein. 

Apparemment, ce mur de revêtement est 
resté en bon état parce qu'il était enfoui plus 
profondément en terre, et ne laissait qu'un 
peu de maçonnerie exposée aux intempé­
ries. La terre de remblai y avait été déposée 
après que le mur eût été construit, pour tenir 
la palissade en place. Cette dernière était 
faite de piquets de 3 à 6 pouces de diamètre 
espacés d'environ 0.75 pied (fig. 22). 
D'après les documents historiques, ils dé­
passaient le faîte du mur et servaient à le 
rendre imposant plutôt qu'à le renforcer. 
Cette palissade ne devait pas être fort solide, 
puisque les piquets étaient à peine enfoncés 
dans la terre de la banquette; ils étaient 
soutenus par un peu de terre entassée con­
tre le mur. Du dehors, elle devait toutefois 
avoir l'air assez redoutable, les têtes des 
piquets ayant sans doute été taillées en 
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20 Photo prise en décembre 1963 en direction sud, près 
du mur de l'escarpe du flanc droit, tel qu'i l apparais­
sait à l'époque. Les membrures de cet ouvrage, amé­
nagé en 1755, sont nettement visibles, de même que 
les pierres taillées qui sont venues choir au pied du 
mur. Les ouvertures des casemates au-dessus du mur 
encore debout sont recouvertes de toile ou d'un toit 
en appentis. 
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21 Vue de la longue tranchée qui passe sous la place 
d'armes du rentrant droit. Photo prise en direction 
nord-ouest et montrant les vestiges du demi-bastion du 
Dauphin visibles directement au-dessus de la tran­
chée et au-delà de la ligne des ouvrages avancés et 
du "pet i t étang", ainsi que quelques habitations dans 
l'ouest de Louisbourg, au-delà du havre. 
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pointe; en outre, elle offrait une certaine pro­
tection supplémentaire aux hommes qui 
faisaient feu par-dessus le mur. La place 
forte ayant capitulé à deux reprises après 
des bombardements violents, elle ne fut 
jamais prise d'assaut; ainsi, ni les palissa­
des, ni les revêtements, ni les ouvrages 
légers d'aucune sorte ne furent jamais mis 
à l'épreuve. 

Autres ouvrages de défense en direction 
de la ville 
Le chemin couvert se prolongeait sur les 
deux flancs de la place d'armes. Un passage 
en crochets contournait la traverse à chaque 
coin de la place d'armes et donnait accès 
au chemin couvert. Ces traverses proté­
geaient le lieu de rassemblement contre le 
tir à longue portée qui pouvait passer au ras 
des murs. 

Le fossé du château avait à l'origine 8 
pieds de profondeur et 27 pieds de largeur, 
avec des rétrécissements autour des ailes 
du bâtiment. Il était drainé par une rigole 
passant sous le flanc gauche du chemin 
couvert. Cette rigole était garnie de pierres 
et recouverte de rondins. Le fossé semble 
être en pente du sud au nord, tout comme la 
faible pente du sol dans la cave du château. 
De grandes quantités de détritus provenant 
du château s'étaient accumulées dans le 
fossé, en dépit des nettoyages répétés qui 
avaient fourni les matériaux de remblayage 
pour les casemates du flanc droit. Nous y 
avons trouvé une sépulture, tout près de 
l'endroit où une autre avait été découverte 
au cours des années 1930. À la même épo­
que, les restes de deux victimes de bom­
bardements, enfouis sous les débris du 
pont-levis, avaient été exhumés. 

À côté du pont principal qui traversait en 
son milieu le fossé du château, les Britan­
niques avaient maçonné, après 1758, les 
fondations d'un autre pont, tout près de l'aile 
du gouverneur. D'après les plans de cons­
truction des Français, le seul accès pour 
atteindre le fossé était une porte qui s'ou­
vrait de la cave à vin sous l'aile du gouver­
neur; on ne sait pas comment il était possible 
d'y arriver par le fossé. On sait toutefois 

que la fosse d'aisance des latrines du quar­
tier du gouverneur se trouvait dans le fossé, 
près de l'endroit où le flanc gauche abou­
tissait au château. Les travaux des années 
'30 ont fait disparaître toutes traces de la 
fosse d'aisance, mais les documents histo­
riques révèlent toutefois que les latrines 
avaient été démolies parce que la fosse était 
contiguë à la cave à vin et que les émana­
tions du purin donnaient au liquide un bou­
quet plutôt désagréable. 

Généralités 
Les fortifications qui font face à la ville 
semblent suivre plus ou moins les pentes 
naturelles du terrain, de façon à en avoir le 
point culminant près de la contrescarpe qui 
se trouvait à proximité du pont. Ainsi, les 
ouvrages en maçonnerie descendent en 
pente, à partir de chacun des crochets, vers 
les angles d'épaule du chemin couvert et 
le saillant de la place d'armes. Ces différen­
ces de niveau semblent rendre certaines 
aires à l'intérieur des murs vulnérables au 
feu de front et en enfilade, ce qui explique le 
peu d'importance que l'ingénieur militaire 
français Franquet accordait aux ouvrages de 
fortifications faisant face à la ville. 

Le bâtiment 3S 
Il s'agit d'un petit bâtiment de forme irré­
gulière, qui était adossé à la façade des 
casemates de gauche nos 2 et 3 et qui se 
prolongeait dans l'enclos du terre-plein. Il 
servait probablement d'écurie ou de remise, 
puisqu'il se trouvait dans la cour de la rési­
dence du gouverneur. Il mesurait environ 
22 pieds sur 25 hors murs, mais un des coins 
était taillé en biseau afin de ne pas obstruer 
l'entrée de la casemate gauche n° 3. D'après 
les fondations, ce bâtiment avait trois pièces 
(voir photo-mosaïque, fig. 23). Deux des 
pièces semblent avoir eu un plancher en 
briques. Il est plus que probable que la pièce 
allongée (n° 3) située à l'ouest a été cons­
truite après les autres; elle n'avait d'ailleurs 
pas de plancher en briques. 

En dépit des travaux de transformation 
entrepris par Kennelly et de l'usage de ce 
bâtiment par des particuliers après sa restau­

ration, et aussi des fouilles des années 
1930, de nombreux artefacts ont été recueil­
lis dans des couches stratigraphiques bien 
définies, ce qui a permis de faire une étude 
approfondie de reconstitutions d'objets à 
partir de fragments de provenance diffé­
rente. Bien qu'on ait creusé un réseau en­
chevêtré de tranchées au cours des recher­
ches susmentionnées, la superposition des 
couches stratigraphiques et leur compo­
sition ont permis d'établir d'une manière 
provisoire les différentes périodes des tra­
vaux, et de les confirmer ensuite à l'aide de 
ces rapprochements. Il y avait aussi d'au­
tres tranchées qui se prolongeaient au delà 
du bâtiment, vers le centre du terre-plein. 

La courtine du demi-bastion du Dauphin 
Les fouilles entreprises près du flanc gauche 
révèlent que la courtine du bastion du Roi 
était construite à peu près de la même façon 
que celle du demi-bastion du Dauphin qui 
s'étendait de ce dernier au bastion du Roi. 
La courtine du demi-bastion du Dauphin 
avait un mur d'escarpe de 11 à 12 pieds 
d'épaisseur à sa base, en guise de revête­
ment à l'avant du remblai de terre, tandis 
qu'à l'arrière c'était un simple talus, si l'on 
en juge d'après l'examen des lieux. Appa­
remment, les eaux d'écoulement du fossé du 
château passaient sous les ouvrages de 
terre du talus gauche du chemin couvert des 
défenses de la ville, pour s'écouler par une 
rigole à découvert le long du bas du talus, 
à l'arrière de la courtine. 

Cette courtine était un ouvrage complexe, 
montant en pente douce du demi-bastion 
du Dauphin au bastion du Roi. D'après les 
archives françaises, le demi-bastion du 
Dauphin se trouvait à 23 pieds en contre-bas 
du bastion du Roi (niveaux aux angles sail­
lants de ces ouvrages). Les fouilles poursui­
vies à titre expérimental à travers cette 
courtine jusqu'à 110 pieds de distance du 
bastion ont permis de recueillir certains 
renseignements au sujet de sa construction, 
de son apparence à l'époque et des dégâts 
qu'elle a subis lors du démantèlement de la 
forteresse. Ce qui est plus important encore, 
ces fouilles ont permis de tracer la ligne 
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22 Coupe verticale des trous, ayant jusqu'à six pouces 
de diamètre, dans lesquels étaient enfouis les piquets 
de la palissade, au rentrant gauche de la place 
d'armes, du côté de la ville. Le mur de pierre des­
cendait à une plus grande profondeur que le pied des 
piquets, et la terre y était entassée afin de consolider 
la palissade. 
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23 Montage de plusieurs photos à la verticale des fonda­
tions du bâtiment 3S, prises à l'achèvement des 
fouilles en septembre 1965. La section pavée de bri­
ques sur chant tout contre le mur intérieur du revête­
ment du flanc gauche, au haut de la photo, se conti­
nuait probablement jusqu'à l'angle du bâtiment à 
l'avant des pièces 1 et 2. 
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24 A leur sortie du laboratoire, les pièces en poterie aux­
quelles on attache de l'importance pour déterminer 
les principaux types retrouvés à Louisbourg, font 
l'objet d'un dessin à l'échelle. 

et les contours des fondations du mur d'es­
carpe, à partir de l'encoignure du rentrant 
droit, près de la poterne, et, par le fait même, 
ont fourni réponse à des questions compli­
quées en raison de la reconstruction du mur 
d'escarpe du flanc après le premier siège. 

Automne de 1965 
Au cours de l'été et de l'automne, les tra­
vaux de laboratoire ont surtout consisté en 
des études de caractère spécial. M. Dunton 
a étudié les pièces de vaisselle en faïence et 
Mme R. H. Marwitt, des récipients en terre 
cuite et des verres de table (Dunton et R. H. 
Marwitt 1965). Ces travaux, ainsi que ceux 
de Walker au sujet des pipes, ont été men­
tionnés dans le compte rendu des fouilles 
entreprises à la casemate du flanc droit 
pendant l'hiver de 1963-1964 (Walker 1965a, 
b; 1966b, c, d,; 1967b, c). Le personnel du 
laboratoire a reçu du renfort en la personne 
de M. Clarence Saulnier, aide-technicien. 
M. Akerman a poursuivi son travail durant 
tout l'été, aidé encore une fois de quelques 
assistants. Les travaux d'illustration ont 
permis de donner un cachet professionnel 
aux comptes rendus du personnel, ainsi 
qu'aux comptes rendus des études d'arte­
facts faites en laboratoire (fig. 23). 

On a commencé à classifier le matériel de 
céramique, la quincaillerie et la verrerie, en 
vue de faciliter l'étude des résultats des 
fouilles (R. H. Marwitt 1965; 1966; 1967a, b). 
Ce travail est étroitement lié à la redécora­
tion du château, au sujet duquel les recher­
ches historiques se poursuivent depuis 
quelque temps (Dunton et R. H. Marwitt 
1965; Walker 1966c). 

En plus des travaux d'étude entrepris par 
le personnel de laboratoire, d'autres de 
même nature, mais dans des domaines dif­
férents, ont été menés à bien par d'autres 
membres du personnel. M. Swannack a 
étudié les pierres de pavage et poursuivra 
l'examen des artefacts de cette catégorie 
(Swannack 1966) avec pour objectif immé­
diat le choix de l'appareil de pavage du 
terre-plein des deux flancs du bastion du 
Roi (fig. 25). M. Walker s'est attaché à l'étu­
de des pipes de kaolin en tant que repères 
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25 Les pierres taillées qui sont dégagées au cours des 
fouilles sont numérotées; leur numéro et leur empla­
cement sont consignés, puis elles sont transportées 
dans un local d'entreposage aux fins d'études subsé­
quentes, ic i , deux ouvriers sont occupés à reconsti­
tuer le côté d'un conduit d'écoulement, selon un 
procédé analogue à celui du pavage en pierre. On 

distingue dans le seuil, quatre trous dans lesquels 
étaient fixées des barres de fer afin d'empêcher qui­
conque de pénétrer à l'intérieur, en rampant dans 
le conduit. 

de datation (Walker 1965a, b; 1966b, c, d, e; 
1967b, c, et aussi Omwake 1965); M. J. P. 
Marwitt s'occupe du fer de construction; 
M. Lane, des sols et de la stratigraphie, et 
M. Vogel, des clous et des briques. Quelques-
unes seulement de ces études sont assez 
avancées pour qu'il vaille la peine d'en 
publier les résultats, mais elles ont toutes 
été très utiles à la solution pratique des pro­
blèmes les plus pressants de la reconstruc­
tion. Les résultats de toutes ces études 
seront publiés en temps opportun. 

Les fouilles archéologiques de la cita­
delle de Louisbourg étaient terminées à la 
fin de l'année 1965, à l'exception du puits 
qui se trouve dans le terre-plein du bastion 
du Roi et de deux caponnières dans le fossé 
du bastion qui relie le glacis à revêtement 
et la courtine du demi- bastion du Dauphin. 
Le programme de recherches archéologi­
ques s'est poursuivi remarquablement, grâce 
aux efforts concertés de toute l'équipe, en 
vue de recueillir certaines données que la 
restauration a fait disparaître à jamais. Tout 
travail archéologique de ce genre doit pro­
duire des renseignements aussi complets et 
exacts que possible, afin que ceux qui se 
chargeront de la reconstruction puissent 
élaborer les lignes de conduite qu'ils juge­
ront opportunes et pertinentes. 
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Rapports des travaux d'archéologie exécutés à la 
forteresse de Louisbourg avant 1966 

À moins d'indication contraire, ces rapports sont 
présentement sous forme de manuscrits dans les 
dossiers relatifs à la forteresse de Louisbourg et ont 
été conçus pour les besoins internes ou aux fins 
de la reconstruction. 

Rapports d'études ou de relevés des bâtiments 

Akerman, Jeremy B. 
1965 
The Casemates in the Left Flank of the King's 
Bastion: A Survey of Available Evidence. 

Fry, Bruce W. 
1964a 
Archaeological Report on the Left Face Interior 
Revetment of the King's Bastion. 
1964b 
Princess Half-bastion (Rescue Work). 
1964c 
Archaeological Report on the South Half of the 
Chateau, Fortress of Louisbourg, N.S. 
1966 
Archaeological Report on the Right Flank Escarp of 
the King's Bastion. 

Gluckman, Stephen J. 
1963a 
Preliminary Report: Underv/ater Archaeology of the 
Harbour and Coast of Louisbourg, Nova Scotia. 
1963b 
Final Report: Underwater Archaeology of the Harbour 
and Coast of Louisbourg, Nova Scotia. 

Graham, John R. 
1961 
A Report on the Defences of the City, and On the 
Siege Works Constructed by the English. 
1962 
Archaeological Survey of the Grand Battery, 
Louisbourg, N.S. 

Hansen, Erik S., et J. Sherman Bleakney 
1962 
Underwater Survey of Louisbourg Harbour for Relics 
of the Siege of 1758. Institut de l'Université Acadia, 
Wolfville, N.-E. 

Harper, J. Russell 
The Fortress of Louisbourg. A report of preliminary 
archaeological investigations carried out in the 
summer of 1959 under contract with the Department 
of Northern Affairs and National Resources. 

Harrison, Peter D. 
1964 
Archaeological Report on the Right Face Casemates 
of the King's Bastion. 

Howard, James H. 
1963a 
Preliminary Report: Archaeology of the King's Bastion, 
Fortress of Louisbourg. 
1963b 
Final Report: The Archaeology of the King's Bastion, 
Fortress of Louisbourg. 

Lane, Richard B. 
1966 
Archaeological Report of the Terreptein of the King's 
Bastion, Fortress of Louisbourg. 

Marwitt, John P. 
1966 
Archaeological investigation of the King's Bastion 
Outer Works, Fortress of Louisbourg. 

MacLeod, Donald L. 
1965 
Archaeological Report on the Right Flank, King's 
Bastion. 

Vogel, Joseph O. 
1965 
Archaeological Report on the King's Chapel, Château 
St. Louis. 
1966a 
An Archaeological Report on the Postern Tunnel, 
King's Bastion. 
1966b 
Archaeological Report on the Townside Fortifications, 
Fortress of Louisbourg. 

Walker, lain C. 
1963 
Preliminary Report: Excavations at King's Bastion, 
Fortress of Louisbourg, September to December, 1962. 
1964a 
Excavation Report on Well found in the Basement of 
United Church, Louisbourg, N.S. 
1964b 
Archaeological Report on the North Half of the 
Château, Fortress of Louisbourg, N.S. 
1966a 
Archaeological Report on the Revetted Glacis of the 
King's Bastion. 
1967a 
"Excavation with a Backhoe." Ontario Archaeology, 
publication n° 10. 

Rapports sur les artefacts 

Dunton, John V. N., et Renée H. Marwitt 
1965 
Château St. Louis, Archaeological Furnishings Report, 
Part 1, Vols. I-VI. Etudes de verrerie, menus objets, 
faïences, récipients en terre cuite et ferronnerie 
de construction. 

Gall, Patricia L., et Kathleen R. Lynch 
1962 
A Preliminary Analysis of the Artifacts from the 
Fortress of Louisbourg. 

Marwitt, Renée H. 
1965 
A Punch Card Code for Glass Analysis. 
1966 
Analysis of Wine Bottles from the Fortress of 
Louisbourg. 
1967a 
Punch Card Design for Ceramic Analysis. The Con­
ference on Historic Site Archaeology, Papers, 
1965-1966 (mai), vol. 1, pp. 19-26. Wilmington, N.C. 
1967b 
"A Preliminary Survey of Seven Coarse Earthenwares 
from the Fortress of Louisbourg." The Conference on 
Historic Site Archaeology, Papers, 1965-1966 (mai), 
vol. 1, pp. 53-59. Wilmington, N.C. 

Omwake, H. Geiger 
1965 
Report on the Clay Tobacco Pipes from Casemate 
Right 4, King's Bastion, Fortress of Louisbourg. 

Swannack, Jervis D., fils 
1966 
Paving Stones of the King's Bastion. 

Walker, lain C. 
1965a 
A Study of Clay Pipe Fragments from Casemate 
Right 1, King's Bastion, Fortress of Louisbourg. 
1965b 
"Some Thoughts on the Harrington and Binford 
Systems of Statistically Dating Clay Pipe." 
Archaeological Society of Virginia, Quarterly Bulletin 
(dec), vol. 20, n° 2, pp. 60-64. 
1966b 
A Study of the Clay Pipes from Casemates Right 
10 to 15, King's Bastion, Fortress of Louisbourg. 
1966c 
Château St. Louis, Archaeological Furnishings Report, 
Part 1, Vol. VIII. Clay Tobacco Pipes. 
1966d 
"TD Pipes - A Preliminary Study" Archaeological 
Society of Virginia, Quarterly Bulletin (juin), vol. 20, 
n° 4, pp. 86-102. 
1966e 
"A Pipemaker's Mark from Gouda, The Netherlands -
Then and Now". American Antiquity, vol. 31, n° 5, 
partie 1 (juillet). Salt Lake City. 
1966f 
"Dating from Modern Bottles." El Palacio, vol. 73, 
n° 3 (automne). Santa Fe. 
1967b 
"Clay Pipes from the Fortress of Louisbourg, Nova 
Scotia, Canada." The Conference on Historic Site 
Archaeology, Papers, 1965-1966 (mai), vol. 1, 
pp. 96-99. Wilmington, N.C. 
1967c 
"Clay Pipes from the Fortress of Louisbourg." 
Archaeology (juin), vol. 20, n° 3, pp. 187-193. 
Columbia, Mo. Les deux études précédemment citées 
sont tirées d'une longue communication présentée 
à l'ESAF Conference en novembre 1965 et dont un 
résumé figure aux pages 14 et 15 du Eastern States 
Archaeological Federation Bulletin, n° 25 (mai), 
Trenton, N.J. 

Autres rapports 

Anderson, James F. 
1964 
The Human Skeletons in the King's Chapel, Fortress 
of Louisbourg. 

MacDougal, J. I. 
1964 
The Louisbourg Park Area. A survey of the soils in 
the Fortress and surrounding vicinity. 

Hunter College, New York. 
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Une "opération-sauvetage" 
dans le demi-bastion de la Princesse 
de la forteresse de Louisbourg 
par Bruce W. Fry 



Résumé 

L'érosion côtière a nécessité l'excavation, 
l'enregistrement des données archéolo­
giques et l'enlèvement d'une partie des 
ouvrages de fortifications de Louisbourg qui 
menaçaient de s'effondrer. L'urgence des 
fouilles ne permit aucune recherche histo­
rique; les conclusions tirées reposaient donc 
principalement sur l'évidence des faits 
archéologiques reliés directement à l'histoire 
générale de Louisbourg. Si l'aspect struc­
tural du site portait à une interprétation 
évidente du point de vue purement archéo­
logique, nous n'avons toutefois pu déduire 
qu'approximativement la date et le but des 
modifications subséquentes. Ces fouilles 
donnent donc un intéressant exemple des 
limites de la déduction archéologique en 
l'absence de recherches historiques sé­
rieuses. 

Louisbourg est fondé en 1713 par l'établis­
sement des Français sur l'île du Cap-Breton, 
Nouvelle-Ecosse. En 1745, ils doivent se 
rendre aux forces conjointes des colonies 
américaines et des Britanniques; la forte­
resse est cependant remise à la France 
quatre ans plus tard. Les Britanniques l'as­
siègent une seconde fois avec succès en 
1758, et, par crainte qu'elle ne soit restituée 
à nouveau, en ont démoli systématiquement 
tous les ouvrages de fortifications en 1760. 

Edward McM. Larrabee (1971) a donné un 
aperçu de la recherche archéologique effec­
tuée à la forteresse de Louisbourg de 1961 
à 1965. Durant cette période, l'attention fut 
concentrée sur le bastion du Roi, quoique 
plusieurs fouilles mineures aient été exé­
cutées à d'autres endroits de la forteresse. 
L'une d'entre elles, décrite brièvement par 
Larrabee, fut l'opération-sauvetage dirigée 
par l'auteur dans le demi-bastion de la Prin­
cesse en 1964. L'article qui suit en donne 
les étapes et les résultats. 

Le demi-bastion de la Princesse est situé 
sur la rive sud du promontoire rocheux 
qu'occupent les ruines de la forteresse, à 
l'extrémité du front fortifié de bastions qui 
défendait la ville française contre toute 
attaque terrestre (fig. 1). Éloigné du com­
plexe du bastion du Roi et de la partie prin­
cipale de la ville, le demi-bastion de la 
Princesse a reçu peu d'attention au sein du 
programme de restauration; la documen­
tation n'en a été étudiée que récemment. 
En dépit de l'effort concentré sur la citadelle, 
on crut utile de consacrer quelque temps à 
une opération-sauvetage de peu d'envergure 
dans le demi-bastion de la Princesse lors­
que certaines sections furent mises à décou­
vert par des tempêtes et de hautes marées. 

L'angle flanqué du bastion fut érigé com­
me convenu, face à la terre, ainsi que 
la face et le flanc droits, mais la face gauche 
était parallèle au rivage. L'érosion de ces 
remparts face à la mer, ainsi que la démoli­
tion de ce secteur par les Anglais en 1760 
(fig. 2), laissaient peu d'espoir d'y trouver 
quelque élément significatif. Mais, en novem­
bre 1963, des tempêtes et de hautes marées 
mirent au jour une trentaine de pierres 

de grès taillées. L'étude des pierres de taille 
alors en cours pour la citadelle, permit 
d'établir immédiatement la signification de 
ces pierres trouvées sur la plage (qui four­
nissent des informations architecturales de 
première importance pour la restauration). 
Elles furent convenablement décrites, cata­
loguées et entreposées dans un endroit sûr. 

Au printemps suivant, l'érosion continuant 
le long des fortifications face à la mer, on 
découvrit une section intacte de l'escarpe en 
maçonnerie de moellons bruts. De plus, des 
indices révélaient qu'une structure de pier­
res de taille, incorporée à l'escarpe, y était 
aussi intacte (fig. 3). On saisit alors l'occa­
sion d'examiner une section des fortifica­
tions, petite mais bien conservée, avant que 
l'érosion et l'affaissement ne la détruisent. 

Les fouilles archéologiques se limitèrent 
à une tranchée à travers l'escarpe, de façon 
à découvrir complètement cette structure, 
à déterminer ses liens avec les ouvrages de 
fortifications et à l'enlever, avant qu'elle 
ne subisse d'autres dommages. On ne dis­
posait d'aucune information historique à ce 
moment. 

Lorsque la structure de pierre de taille fut 
découverte, on crut qu'il s'agissait d'une 
simple meurtrière (fig. 3); complètement 
mise à jour, elle s'avéra en être un exemple 
peu commun. Les pierres sont taillées de 
façon à former une meurtrière convention­
nelle, mais la fente s'élargit à sa base en 
une ouverture circulaire ayant la forme d'un 
"trou de serrure renversé" tel qu'utilisé 
dans le cas de petites armes (figs. 4 et 5). 
L'ensemble comprend 18 pierres de grès, 
taillées à la main et finies avec précision, 
sans toutefois former un cercle parfait ni 
exactement symétrique à la base. La surface 
des pierres situées à l'extérieur est taillée 
en pente de 12 pour 1 (correspondant proba­
blement à la pente du mur d'escarpe, face 
à la mer). La meurtrière à base circulaire est 
identique vue de face ou d'arrière, exception 
faite de la pente et du fini en pointes gros­
sières des pierres extérieures: la fente et 
l'ouverture circulaire s'élargissent également 
dans les deux directions, à partir du centre 
plus étroit. À son plus étroit, la fente mesure 
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1 Carte de la forteresse de Louisbourg indiquant 
l'emplacement des travaux de fortifications. 

4 po. de largeur et l'ouverture circulaire, 
9.5 po. de diamètre; toutes deux s'élargis­
sent jusqu'à 10 et 21 po. respectivement. 
Le tout atteint 5 pi. de hauteur. 

Cette section des fortifications comman­
dait sur mer des hauts-fonds rocheux; il 
était donc inutile de se protéger contre de 
gros bâtiments naviguant à portée de tir. 
Mais de petits caps rocheux, immédiatement 
au sud du demi-bastion de la Princesse, 
cachaient une plage qui permettait à de pe­
tites embarcations d'accoster sans être 
exposées au tir. De crainte qu'un détache­
ment ne tente un débarquement sur cette 
plage, on renforça les fortifications face à 

la terre en ajoutant un ravelin dans le fossé. 
Les fortifications face à la mer furent alors 
probablement destinées à contrecarrer tout 
mouvement près des hauts-fonds rocheux, 
même s'ils étaient effectués par de petits 
bâtiments de mer, ou par des troupes avan­
çant le long des côtes. 

De toute évidence, la fente étroite de la 
meurtrière servait aux mousquets; mais l'uti­
lisation de l'ouverture circulaire à la base 
reste conjecturale. Il est possible qu'un 
mousquetaire, en s'agenouillant, ait pu com­
mander un champ de tir plus large. Mais il 
reste qu'au point de vue tactique, un petit 
canon de campagne de 4 à 6 livres, chargé 

à mitraille, eût été plus efficace pour balayer 
les hauts-fonds. 

Les fouilles révélèrent qu'on accédait à 
la meurtrière par une galerie longeant le 
flanc (fig. 6); elle se composait d'un mur de 
maçonnerie, parallèle à l'escarpe, et d'une 
voûte de même maçonnerie doublée de 
briques à l'intérieur et couverte de terre 
tassée sur le toit, à l'extérieur, de façon à 
combler le rempart. Un plancher de bois 
recouvrait la glaise naturelle tout le long de 
la galerie. Au niveau du plancher, la galerie 
mesurait 9 pi. de largeur; d'autre part, une 
charge de démolition ayant explosé à proxi­
mité, la maçonnerie a été déformée de sorte 
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2 Copie du plan de démolition des ingénieurs anglais 
de 1760. 
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3 La meurtrière pour petites armes, telle que découverte 
en premier lieu. 
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4 La meurtrière à base circulaire complètement mise 
au jour. 

qu'on ne put établir avec précision les me­
sures intérieures. Il fut aussi difficile de 
déterminer sa hauteur. Le sommier de la 
voûte est à 5 pi. 9 po. du plancher et sa 
courbe semble beaucoup moins accentuée 
que celle d'une voûte en tonnelle. Une hau­
teur approximative de 8 pi. paraît alors 
acceptable. 

Les fouilles n'ont pas permis de détermi­
ner la longueur de la galerie; mais de nettes 
indications prouvent qu'elle menait à plu­
sieurs meurtrières. La répartition de pierres 
de taille le long du rivage, ainsi que les ves­
tiges de voûtes de décharge en briques, 
semblables à celle située au-dessus du 
linteau en pierre de taille de la meurtrière 
trouvée intacte, suggèrent l'existence d'un 
minimum de trois autres meurtrières espa­
cées d'environ 10 pi. l'une de l'autre. 

De plus, des évidences archéologiques 
ont prouvé que la galerie a subi des modifi­
cations. La meurtrière fut complètement 
bouchée de blocaille et de mortier (fig. 4). 
Un mur additionnel fut, de plus, érigé contre 
l'intérieur de l'escarpe, bloquant ainsi tout 
accès à la meurtrière (fig. 6). Tout indique 
que ce mur courait le long de la galerie et 
bloquait aussi les autres meurtrières. À 
l'extérieur, les strates 13 et 14 (fig. 6) recou­
vraient l'empattement de l'escarpe. Elles 
peuvent être identifiées grâce aux débris de 
construction déposés au moment des modi­
fications apportées à la galerie. 

On y a retrouvé des tessons de poterie et 
de verre. Les tessons de poterie appartien­
nent à un seul plat: un bol de terre cuite 
du Staffordshire ayant une base de 4.5 po. 
de diamètre et d'un style commun pendant 
toute la première moitié du XVIIIe siècle. On 
ne retrouva pas suffisamment de tessons 
de verre pour permettre une identification 
positive, quoiqu'ils semblent appartenir à un 
récipient anglais commun vers 1750. 

Il est possible que les modifications appor­
tées à la galerie se rattachent à la présence 
des Anglais qui occupèrent Louisbourg de 
1745 à 1749, à la suite du premier siège. 
Si tel est le cas, cela expliquerait la présence 
d'artefacts anglais dans les strates asso­
ciées aux travaux de réparation, même si les 
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5 Dessin isométrique montrant la construction de la 
meurtrière à base circulaire. 

fouilles n'ont produit aucune explication de 
l'intérêt qu'auraient porté les troupes d'oc­
cupation à cette partie des fortifications. 

Peu de temps après les fouilles, des preu­
ves historiques confirmèrent les conclusions 
archéologiques et expliquèrent le blocage. 
Les Anglais jugèrent que cette ligne de 
fortifications côtière avait peu d'importance, 
ils scellèrent les meurtrières à base circu­
laire et transformèrent la galerie en pou­
drière. À leur retour, les Français ne crurent 
pas utile de rouvrir la galerie. 
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6 Coupe en relief des fortifications du demi-bastion 
de la Princesse, face à la mer. 
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7 Reconstruction du bol de Staffordshire. 
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Etude archéologique des pipes 
en terre provenant du bastion du Roi 
à la forteresse de Louisbourg 
par lain C. Walker 



Résumé Remerciements 

Les pipes en terre qui font l'objet de cette 
étude ont été mises au jour, au cours de 
fouilles rigoureusement contrôlées, dans 
certains secteurs, ainsi que dans certaines 
casemates du flanc droit et de la façade 
droite du bastion du Roi, à la forteresse de 
Louisbourg, en Nouvelle-Ecosse. L'étude 
des pipes mises au jour, faite en regard des 
renseignements fournis par la documen­
tation historique et les données archéologi­
ques, a révélé qu'une casemate renfermait 
des vestiges datant des périodes de 1700-
1749/50, de 1749/50 à 1755 et de 1755 à 
1760, alors que dans trois autres casemates 
étaient enfouies des pipes remontant à la 
période de 1720 à 1732 environ. Ce point de 
repère de grande valeur permet la datation 
de matériel identique dans d'autres lieux 
moins bien situés dans le temps, de part et 
d'autre de l'Atlantique. 

Une grande partie des pipes ou de leurs 
fragments était d'origine néerlandaise et 
reliée presque exclusivement à l'occupation 
française. Or, les Français comme les An­
glais faisaient usage de pipes anglaises. 
Enfin, plusieurs marques de pipes de fabri­
cants néerlandais et anglais jusqu'ici incon­
nues ayant été découvertes dans les docu­
ments historiques ou dans les analyses, 
nous avons, autant que cela était possible, 
identifié ces marques, leurs propriétaires et 
les dates correspondantes. 

Les fouilles de la casemate de droite n° 1 
ont été effectuées par Mme Ll. de Sansoucy 
Walker, épouse de l'auteur, entre les mois 
de février et juillet 1964, sous la direction de 
Donald G. MacLeod, alors membre de la 
Section de la restauration de la forteresse 
de Louisbourg et récemment affecté à la 
Division de l'archéologie du Musée national 
de l'homme, Musées nationaux du Canada 
(Ottawa). Le travail consciencieux des ou­
vriers, en particulier celui de MM. Alex 
MacNeil et Alfred Simmons, a largement 
contribué à la réalisation de cette étude. 
L'auteur tient à souligner que l'interpréta­
tion des découvertes est entièrement celle 
de sa femme et de lui-même et que cette 
interprétation a été fondée sur des données 
stratigraphiques sans tenir compte d'autres 
artefacts que les pipes. Les fouilles des 
casemates du flanc droit ont été effectuées 
sous la direction de Peter D. Harrison, alors 
à la Section de la restauration de la forte­
resse de Louisbourg, à l'été de 1963, et main­
tenant membre du corps professoral à 
l'Université Trent, de Peterborough (On­
tario). Tout comme pour la casemate de 
droite n° 1, seules des données historiques 
et stratigraphiques ont été prises en con­
sidération. 

L'auteur tient à exprimer sa gratitude à 
l'endroit de tous ceux dont les noms figurent 
dans les références et avec lesquels il a 
entretenu une correspondance qui s'est 
révélée décisive pour la clarification de 
plusieurs points et pour la forme définitive 
à donner à cette étude. L'auteur est tout 
spécialement redevable à H. G. Omwake, 
aujourd'hui décédé, pour l'aide inlassable et 
les encouragements qu'il lui a fournis. 

Dans la première partie, la figure 1 pro­
vient d'une photographie originale prise par 
l'Aviation royale du Canada; la figure 2 pro­
vient d'une photographie originale de la 
National Air Photography Library; la figure 3 
est tirée d'une carte en possession de la 
Section de la restauration de Louisbourg; 
les figures 4, a à c sont reproduites d'origi­
naux conservés à Louisbourg; la figure 4, 
c/ est tirée d'une photographie originale 
prise par le Bureau du Tourisme de la Nou­

velle-Ecosse, à Halifax; la figure 27 est 
l'oeuvre de l'auteur; les figures 31 et 33 sont 
l'oeuvre de Ll. de Sansoucy Walker; les 
figures 32 et 34 sont celles de A. MacNeil, 
du Service de la photographie à la Section 
de la restauration. Dans la deuxième partie, 
la figure 37 est l'oeuvre de A. MacNeil, et 
la figure 48 est de l'auteur. Toutes les autres 
photographies de pipes ont été prises par 
Georges Lupien, des Parcs et lieux histori­
ques nationaux, à Ottawa. 

La rédaction de la première partie a été 
terminée en janvier 1966 et celle de la 
deuxième partie, en février 1966. Un certain 
nombre de références ont été ajoutées à la 
suite de la publication de nouveaux ouvra­
ges parus depuis lors. L'auteur n'a pas jugé 
opportun d'inclure dans cette étude ni les 
renseignements recueillis au cours des ré­
cents travaux de recherche à l'Université de 
Bath, Angleterre, qui ont porté sur l'industrie 
de la fabrication des pipes en terre, et plus 
précisément sur l'industrie de Bristol, ni les 
récents travaux de A. Oswald sur les pipes 
de Port-Royal, en Jamaïque, (Clay Smoking 
Pipes Recovered from the Sunken City of 
Port Royal, vols. 1 [1968] et 2 [1969], R. F. 
Marx, Jamaica National Trust Commission, 
Kingston, les deux volumes étant sous forme 
de manuscrit dactylographié et polycopié). 
Pour en tenir compte, il aurait fallu apporter 
à cette étude une multitude d'additions. 

Parmi les études plus récentes, citons 
notamment celle de D. Atkinson et A. Oswald 
sur la fabrication des pipes à Londres 
("London Clay Tobacco Pipes," dans Journal 
of the Archaeological Association, vol. 32, 
3e sér. [1969], pp. 171-227); l'article de 
A. Oswald intitulé: "The Clay Tobacco Pipe: 
Its Place in English Ceramics," dans Trans­
actions of the English Ceramic Circle, vol. 7, 
pt. 3 (1970), pp. 222-45; ainsi qu'un exem­
plaire de l'ouvrage de S. Laansma intitulé: 
Pijpmakers en Pijpmarken 1724-1865 (texte 
polycopié en 1960) obtenu par l'auteur en 
juillet 1969, trop tard pour tirer parti de 
l'abondante documentation qu'il renferme 
sur les fabriques de pipes de Gouda. 
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Première partie Le bastion du Roi et ses casemates 



1 Vue aérienne du havre de Louisbourg, 1947. Un village 
moderne est situé à l'extrémité nord-est du havre; 
sur le côté sud-ouest de l'entrée du havre, se trouvent 
la forteresse et l'ancienne ville française. 

Cette étude a pour objet d'établir des corré­
lations entre les données stratigraphiques 
et la datation suggérée par les fragments de 
pipes mis au jour lors des fouilles du bastion 
du Roi et de ses casemates. L'objet de notre 
étude porte sur une casemate, désignée 
casemate de droite n° 1. Elle mesurait 34 
pieds de longueur sur 12 pieds de largeur 
et elle était remblayée jusqu'à une profon­
deur de 7 pieds. Elle est située dans le flanc 
droit du bastion du Roi, à la forteresse de 
Louisbourg, en Nouvelle-Ecosse. 

La forteresse a été construite par les 
Français qui, contraints d'évacuer Plaisance, 
à Terre-Neuve, à la suite du traité d'Utrecht 

ratifié en 1713, s'établirent à Louisbourg, 
la même année. Les lieux ont été arpentés en 
1716 en vue d'y installer un système de 
fortifications et les travaux ont été entrepris 
en 1720. Les ouvrages de défense étaient du 
type de la double couronne selon le premier 
système de fortifications de Vauban, cou­
pant ainsi de la terre ferme la péninsule sud 
qui commandait l'entrée du port (figs 1, 2). 

Les premiers travaux ont porté sur l'une 
des couronnes, appelée le bastion du Roy, 
en commençant par le flanc droit, situé au 
nord (fig. 32). Ce flanc abritait six casemates 
de mêmes dimensions que la casemate n° 1 
de droite (fig. 4), et une septième casemate, 

plus petite, située à l'angle de l'épaule 
droite du bastion, au point de jonction du 
flanc droit et de la face droite. Sur huit pe­
tites casemates construites en partie dans 
la face droite, seulement deux ont été termi­
nées; néanmoins, durant l'intervalle de plu­
sieurs années que dura la construction des 
casemates, six des casemates à moitié 
construites ont été utilisées à diverses fins 
comme l'ont démontré les recherches ar­
chéologiques. C'est pourquoi ces casemates 
de la face droite et celles du flanc droit ont 
été numérotées de 1 à 15 de droite et c'est 
ainsi qu'elles seront désignées lors des 
comparaisons. 
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2 La forteresse et la ville françaises de Louisbourg 
vues à vol d'oiseau, 1961. La flèche indique le 
bastion du Roi. 

Le château Saint-Louis a été érigé au 
travers de la gorge du bastion du Roi. Il 
comprenait la chapelle, les quartiers du gou­
verneur et, à l'origine, les quartiers de l'in­
tendant. À l'occasion, nous ferons mention 
des pipes découvertes à l'emplacement 
de ce bâtiment. 

Les documents historiques révèlent que, 
même si des excavations ont été faites en 
vue de construire la forteresse, les travaux 
ne débutèrent réellement qu'en 1720 avec le 
début de la construction du flanc droit et 
des casemates de droite. En 1724, selon les 
sources historiques, les voûtes des case­
mates nos 1 à 6 de droite étaient achevées; il 

est donc probable, d'après cette preuve 
indirecte, qu'il en fut de même pour les case­
mates nos 7 à 9 de droite. Il semble bien 
qu'ensuite, les travaux de construction des 
casemates furent abandonnés jusqu'au dé­
but des années 1730. Vers 1732, les fon­
dations des casemates nos 10 à 15 de droite 
ont apparemment été remblayées et le pa­
vage des plateformes, au-dessus des case­
mates du flanc droit, commencé en 1731, 
a été achevé deux ans plus tard. 

Puisque les documents indiquent que les 
échafaudages maintenus en place dans les 
casemates ont rendu celles-ci inutilisables 
jusqu'en 1726, il semble peu probable 

qu'avant cette date, des vestiges d'occupa­
tion aient pu s'y accumuler, si ce n'est du 
matériau échappé avant et pendant la cons­
truction ou des déchets déversés à la dé­
robée. D'autre part, comme un document 
indique qu'une prison a été construite dans 
une casemate en 1727, il semblerait que 
tout vestige d'occupation à cet endroit soit 
antérieur à cette date. Le flanc gauche du 
bastion contenait, lui aussi, six grandes 
casemates et une petite, semblables à celles 
du flanc droit; de plus, des petites dans la 
face gauche sont restées à l'état de projet, 
de sorte qu'il n'est pas toujours facile de 
déterminer de quelles casemates il est ques-

63 



tion dans les documents. Néanmoins, la 
majorité des références désignent celles de 
droite. Quoi qu'il en soit, la construction des 
casemates du flanc gauche a dû se faire 
à peu près en même temps que celle des 
casemates du flanc droit, car de grands 
travaux d'aménagement de leurs fondations 
ont été exécutés en 1722 et une référence 
de 1725 au sujet de défauts de construction 
indique qu'au moins une casemate de ce 
flanc était achevée à l'époque et l'on peut 
ajouter que, en fait, toutes les casemates du 
bastion du Roi, celles de droite comme 
celles de gauche, ont été occupées vers 
1726. 

La forteresse a subi deux sièges sans pou­
voir tenir le coup. En 1745, des troupes de 
la Nouvelle-Angleterre s'en sont emparées 
avec l'aide des Britanniques, lesquels l'ont 
remise aux Français en 1749, en échange de 
Madras. En 1758, les Britanniques ont repris 
la forteresse et l'ont rendue inutilisable en 
1760, détruisant systématiquement au ras du 
sol toute la ligne de défense qui protégeait 
la ville, ne laissant debout, au bastion du Roi, 
que les casemates nos 1 à 3 de gauche et 
les casemates nos 3 et 4 de droite. Une gar­
nison britannique y est demeurée jusqu'en 
1768 et la ville a été occupée durant plu­
sieurs décennies; et de fait, des fermes et 
des cabanes de pêcheurs y ont été habitées 
jusqu'à ce que le site devînt un lieu histori­
que national en 1928. Vers la fin du XIXe 

siècle, des photographies indiquent que les 
murs arrière des casemates de droite restés 
intacts s'étaient effondrés vers l'intérieur, 
recouvrant d'une couche protectrice ce qui 
s'y était accumulé. Malheureusement, aucu­
ne indication ne nous est parvenue pour 
révéler la date de cet effondrement, qui pour­
rait remonter à 1760 ou à n'importe quel 
temps durant les quelque 100 années qui 
suivirent. À tout le moins, une photographie 
de l'arrière de la casemate n° 1 ou n° 2 de 
droite en direction des casemates de gau­
che, prise en 1893, permet de croire que les 
premières étaient alors aussi pleines de 
débris qu'en 1961 . 

Au cours de la première décennie du 
XXe siècle, D. J. Kennelly entreprit la restau­

ration des deux rangées de casemates, mais 
sa mort en 1907 a mis fin à son projet sans 
doute grandiose, mais peut-être un peu 
excentrique et pas assez fidèle aux données 
historiques. Puis, durant les années 30, le 
gouvernement canadien a fait dégager la 
majeure partie du château et fait restaurer 
ou rebâtir certaines parties du château et 
des casemates. Enfin, les travaux actuels, 
eux aussi commandités par le gouvernement 
canadien, ont commencé en 1961. 

Les dégâts occasionnés par les deux 
sièges et les travaux de réfection influent sur 
l'interprétation des données archéologiques 
de la casemate n° 1 de droite, mais nous 
reviendrons sur ce point lors de la confron­
tation entre les données historiques et ar­
chéologiques et les données fournies par 
les pipes. 

Il y a peu de différences à l'histoire des 
casemates entre 1760 et le début du XXe 

siècle; celles qui existent ne sont pas très 
utiles. Au début du siècle, les trois casema­
tes du flanc gauche restées intactes avaient 
encore leur mur arrière et leur voûte, mais 
non pas leurs façades, qui avaient été re­
construites par Kennelly. Pour l'année 1861, 
une source indique que trois casemates 
étaient utilisées comme enclos à moutons 
(certainement les trois casemates de gau­
che), et en 1849, un document mentionne 
que trois casemates servaient aussi de ber­
gerie et une quatrième, comme carré de 
choux. Cette dernière mention pourrait indi­
quer qu'à cette époque, une quatrième 
casemate demeurait utilisable, mais comme 
les choux ne sont pas cultivés à la noirceur, 
nous sommes tentés de supposer qu'il s'agit 
de la casemate n° 4 de gauche. En effet, 
cette casemate était à ciel ouvert, peu pro­
fonde, protégée à la fois au nord-est par les 
casemates nos 1 à 3 de gauche encore in­
tactes, et des autres côtés, par des monti­
cules de moellons qui n'obstruaient pas les 
rayons du soleil du côté sud-ouest. Si tel est 
le cas, les casemates du flanc droit étaient 
déjà inutilisables, l'effondrement des murs 
arrière et des voûtes les ayant plus ou moins 
comblées. (Vu qu'aucune trace de la façade 
d'aucune de ces casemates n'a été décou­

verte, il est probable que celles-ci furent 
démantelées.) 

En 1785, on parle de certaines casemates 
"in a solid state" ("demeurées solides"), ce 
qui implique que d'autres se seraient effon­
drées. Ou ces dernières ne seraient-elles 
pas celles qui avaient été démolies en 1760? 
En 1853, une référence mentionne que "the 
bomb-proof cassines (sic) and the arches 
beneath the citadel" (les casernes à l'épreu­
ve des bombes et les voûtes sous la citadel­
le) sont encore debout. Ces voûtes semblent 
désigner assez justement les casemates de 
droite sans mur arrière et sans façade, com­
me d'autres documents en feront état plus 
tard, tels les photographies antérieures à 
1901 qui montrent ces casemates dépouil­
lées de leur façade et de leur mur arrière. 

Il est donc probable que les casemates 
de droite ont perdu leurs murs arrière à une 
époque assez lointaine, même si cela s'est 
passé au cours de la démolition ou, plus tard, 
au cours de la première moitié du XIXe siè­
cle. Rien n'empêche d'ailleurs, que l'écrou­
lement se soit produit progressivement sur 
une période de plusieurs années. Pourtant, 
il est possible que les casemates aient pu 
être utilisées par la garnison anglaise jus­
qu'en 1768. 
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3 Plan du bastion du Roi, conçu par les Français en 
1724. Les casemates n° 1 et nos 10 à 15 de droite 
sont indiquées. 
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4 Quatre vues des casemates du flanc droit; a, en 1901 
au plus tard; b, en 1907; c, en 1926; d, en 1957. 
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Les pipes, leur datation 

Étant donné l'existence relativement courte 
des casemates qui font l'objet de cette étude, 
(environ 50 ans), la datation des pipes a été 
faite avant tout, d'après des indications 
fournies par les marques et le nom des fabri­
cants. À l'exception des fourneaux de pipes 
néerlandaises, tous ceux dont on a pu déter­
miner la forme semblent correspondre au 
type n° 9 d'Oswald (Oswald 1961: 60, 61). 
Ce type de fourneau aurait subi l'influence 
d'un modèle néerlandais, introduit par les 
troupes de Guillaume III à l'époque de la 
révolution anglaise de 1688, le type tradition­
nel de fourneau de pipes anglaises ayant la 
forme d'un baril.t Oswald situe ce modèle 
dans la période de 1680-1730, précisant 
qu'en Angleterre, on le retrouve à l'ouest 
(dans la région de Bristol), ainsi qu'à Londres 
et dans les Home Counties (comtés envi­
ronnants). Or, dans le Nouveau Monde au 
moins, la version d'exportation (type n° 9c 
d'Oswald), avec plusieurs variantes et mo­
dèles dérivés, demeura le type universel 
pour une période beaucoup plus longue, et 
ce, au moins jusque vers 1780. (I. Noël Hume 
1963: 262). En Angleterre, le type n° 10 
d'Oswald perpétua les caractéristiques tra­
ditionnelles sur un certain nombre de formes 
pendant la majeure partie du XVIIIe siècle 
jusqu'à ce que le type n° 11, dérivé du type 
n° 9, devînt le modèle régulier et déterminât 
les normes de ce que l'on considère tradi­
tionnellement comme le type de pipe en terre 
de fabrication anglaise. Dans le Nouveau 
Monde, cependant, comme nous l'indiquons 
plus haut, la forme du type n° 9 était univer­
selle, peut-être parce que Bristol, où l'on 
retrace dételles pipes avant 1700, était un 
port d'exportation très important; il semble, 
en fait, qu'il y eut des modèles exclusivement 
destinés à l'exportation. 

La méthode de datation des fragments 
de pipes, dite de Harrington, qui se base sur 
la mesure du diamètre intérieur du tuyau, 
(Harrington 1954), n'a pas été utilisée au 
cours de cette étude, puisque la période de 
1710-50 du système de Harrington couvrait, 
en fait, toute la période en question. La 
formule de Binford de régression directe, 
fondée sur les travaux de Harrington (Max­

well et Binford 1961: 107-9; Binford 1962: 
19-21), fut appliquée aux diverses couches 
stratigraphiques en vue d'obtenir des don­
nées comparables. 

L'ordre des couches dans cette casemate, 
depuis le haut jusqu'au fond, va du numéro 1 
jusqu'au numéro 12 inclusivement. 

Aucun fragment de pipe significatif n'a 
été recouvré de la couche n° 1. Dans la cou­
che n° 2, le matériel suivant fut étudié (le 
numéro d'identité est le numéro du lot, suivi 
du numéro de l'objet). 

L'ouvrage usuel sur les fabricants de 
pipes de Gouda (Heibers et Goedewaagen 
1942) n'indique pas dans sa liste le 6 cou­
ronné, mais il est tout de même illustré avec 
d'autres marques toutes rattachées au 
XVIIIe siècle (pi. VIII). Les armoiries de la 
ville de Gouda furent empreintes sur cer­
taines pipes de Gouda seulement après 
1739-40 (Heibers et Goedewaagen 1942: 
18, 48), de sorte que cette pipe ne peut pas 
être antérieure à cette date. Enfin, il semble 
que le 6 couronné fut en usage avant 1739, 
puisqu'il a été remarqué sur un spécimen 
dénué des armoiries, et provenant de Santa 
Rosa Pensacola, en Floride, colonie espa­
gnole fondée en 1722 (Omwake: 1964: 23-4). 
(Il y a mésentente sur la raison de la pré­
sence des armoiries. Les pipes de Gouda 
étaient fabriquées en trois qualités dési­
gnées par les mots porceleyne, fijne et 
slegte, soit porcelaine [en fait, très lustrée], 
fine et commune; mais en novembre 1739, 
d'après Heibers et Goedewaagen [p. 18], un 
bon jour, pour éviter aux marchands de 
confondre les trois qualités de pipes, les 
fabricants furent autorisés à différencier les 
pipes de qualité porcelaine en imprimant les 
armoiries de Gouda sur le fourneau. Les 
ventes de pipes fines, cependant, diminuè­
rent beaucoup parce que les clients les 
prenaient pour des pipes communes, et les 
fabricants furent autorisés, le 4 mars 1740, à 
imprimer, des deux côtés du fourneau des 
pipes des qualités fine et commune, lesdites 
armoiries surmontées de la lettre S [s/egfej. 
Plus loin, cependant [p. 48], on lit qu'en 
1739, les pipes de qualité fine ne devaient 
avoir qu'une seule empreinte des armoiries 

et qu'en 1740, l'autorisation permettait la 
double empreinte des armoiries surmontées 
d'un S sur les pipes communes, les pipes 
de qualité porcelaine étant probablement 
exemptes de telles marques). Comme Om­
wake précise que, à sa connaissance, il ne 
peut y avoir qu'un seul autre exemple d'une 
pipe avec une seule empreinte des armoi­
ries en Amérique du Nord, cet exemple et 
celui de la pipe trouvée dans l'intrusion I 
peuvent être considérés comme très rares. 
(Deux autres pipes de même qualité ont été 
découvertes par l'auteur, en 1966, au fort 
Gaspereau, Nouveau-Brunswick, [1750-56].) 

Les lettres s
vo ne sont pas sur la liste de 

Heibers et Goedewaagen, mais la même 
illustration où figure le 6 couronné montre 
également ce symbole. Ici encore, les armoi­
ries de Gouda indiquent une date posté­
rieure à 1740. Même si le fabricant de cette 
pipe ne peut être identifié, un V au milieu 
d'une marque à trois lettres pourrait être pris 
pour la particule van d'un nom de famille; 
par exemple, Barend van Berkel avait la 
marque B

V
B (Heibers and Goedewaagen 

1942: pi. VIII, 127) et une famille du nom de 
van Ommen, dont plusieurs générations 
furent propriétaires d'une fabrique de pipes, 
figure dans un document de Gouda. Franz 
van Ommen, en particulier, était à l'oeuvre à 
l'époque de Louisbourg (Heibers and Goede­
waagen 1942:188, 225). Pourtant, la seule 
marque connue utilisée par les van Ommen 
à cette époque était le 79 couronné et il était 
de plus très rare qu'un fabricant néerlandais 
utilise ses initiales comme marque. 

La sirène est une marque de pipes de 
Gouda mais, dans ce cas, le blason est 
absent. Le dessin sur cette pipe (48.2) est le 
plus ancien de deux versions et sur l'em­
preinte originale on peut lire, d'après Heibers 
and Goedewaagen (1942:170, n° 78; cf. 207, 
n° 222), "13 May 1745," ce qui indique sans 
doute la date de son enregistrement. Pour­
tant, une autre marque de Gouda, le sonneur 
de trompe, fut enregistrée pour la première 
fois en 1674 et on sait (Heibers et Goede­
waagen 1942:196) que l'empreinte originale 
portait une inscription de 1769, de sorte 
que de telles inscriptions ne constituent pas 
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Couche n° 2 

29.1: 

32.5: 

32.6: 

48.1: 

Fragment d'un fourneau avec partie du 
talon, avec un B empreint sur le côté gau­
che en relief; rien de lisible sur le côté droit 
du talon. 

29.7: Fragment d'un fourneau avec talon et partie 
du tuyau, s

v
0 en relief sur la base du talon; 

les armoiries de la ville de Gouda sont ins­
crites en relief sur les deux côtés du talon et 
surmontées d'un S en relief; le bord du four-
neau est crénelé (fig. 5, a-c). 

Fragment de fourneau, avec un vague dessin 
en forme de coeur dans un cercle de points 
irréguliers, sur le côté droit du fourneau, le 
tout en relief (fig. 6). 

Fragment d'un fourneau avec partie du 
tuyau, portion d'un dessin semblable à celui 
du fragment précédent, très vague. 

Fragment d'un fourneau avec partie du talon, 
la lettre R sur le côté gauche du talon, B ou 
R sur le côté droit; grandes lettres en pattes 
d'araignée. 

48.2: 

55.1: 

55.3: 

55.4: 

60.1: 

Fragment de fourneau, avec sirène à l'inté­
rieur d'un ovale empreint sur la base (fig. 7 
à gauche). 

Fragment d'un tuyau avec partie du talon, 
la base d'une lettre, probablement T, sur le 
côté gauche du talon, D sur le côté droit. 

Fragment d'un fourneau avec talon, lettre, 
probablement F, couronnée sur le côté gau­
che du talon, un S couronné sur le côté droit. 

Fragment de tuyau avec les lettres DUNIER-
(les lettres U et I sont incertaines) suivies 
d'une ou deux lettres indéchiffrables com­
portant deux traits verticaux, en relief sur 
rebord empreint; sous le mot, il y a une ligne 
dentelée et, au-dessus, une ligne droite 
floue. 

Fragment de fourneau et fragment de tuyau, 
un 6 couronné en relief sur fond déprimé 
entouré de deux ovales concentriques à la 
base du fourneau; les armoiries de la ville de 
Gouda placées à sa gauche: le bord du four­
neau est crénelé. 

nécessairement l'indication d'un début. 
L'absence d'armoiries sur une pipe d'aussi 
bonne qualité que celle-ci (spécimen 55-1) 
et le contenu de l'intrusion 1 seraient de 
nature à confirmer l'explication susmention­
née de la présence des armoiries, alors que 
la qualité supérieure de pipes, qualifiée de 
porcelaine, en était exempte; par ailleurs, 
il se peut que les fabricants de pipes de 
Gouda n'aient pas tous fait usage des armoi­
ries, certaines pipes pouvant avoir été de 
bonnes imitations des pipes de Gouda ou 
même avoir été fabriquées avant 1739. Le 
premier détenteur de cette marque de la 
sirène fut Jacob Klaris: elle fut acquise par 
Boudewijn Klaris le 31 juillet 1747. Appa­
remment, elle ne fut revendue que le 7 août 
1770. Il semble que cette pipe et d'autres, 
parmi les pipes trouvées à Louisbourg por­
tant la même marque, furent fabriquées 
par l'un ou l'autre des deux Klaris ou par 
les deux. 

L'histoire des lettres TD retrouvées sur les 
pipes en terre a déjà été exposée quelque 

peu en détail par l'auteur (Walker 1966a); il 
y aurait quand même lieu d'approfondir 
l'étude de ces pipes. Il est apparemment cer­
tain que ce spécimen-ci portait sur l'avant 
du fourneau (face au fumeur) les lettres TD 
avec un décor au-dessus et au-dessous, à 
l'intérieur d'un mince cercle moleté, le tout 
empreint comme sur les autres pipes déjà 
décrites. Des pipes décorées de motifs 
identiques sont courantes dans les camps 
de la période de la révolution américaine 
(Calver 1931: 92, 93); au fort Ligonier, en 
Pennsylvanie, occupé entre 1758 et 1765 
(correspondance avec J. L. Grimm); au fort 
St-Joseph, au Michigan, occupé par les 
Français jusque vers 1760; sur le site d'un 
village indien en Louisiane occupé d'une 
façon intermittente jusqu'en 1758 (ces deux 
derniers emplacements sont cités par Om-
wake 1965:18-9, qui se base sur une réfé­
rence ambiguë dans Quimby (1942: 545-6) et 
au fort Michillimackinac où Omwake (1962: 
1-2) a avancé la date approximative de 
1755-65 pour des types qui semblaient être 

les plus anciens de deux variantes princi­
pales découvertes à cet endroit. Des décou­
vertes semblables ont eu lieu à Ticondéroga, 
un fort dans l'État de New York fondé en 
1755. (Gifford 1940:128, 122, fig. 13), et 
aussi, près du fort William Henry, 1755-57 
(Omwake 1962: 9), mais dans des contextes 
inconnus. On peut alors présumer que les 
pipes portant les lettres TD découvertes à 
Louisbourg ne peuvent remonter à une 
période antérieure à 1755-1756. 

Le fabricant de ces pipes est vraisembla­
blement Thomas Dormer, dont le nom figu­
rait dans deux adresses à Londres vers les 
années 1760 (Oswald 1960: 68). La date où 
il obtint sa liberté (où il devint un fabricant 
autorisé) ne peut pas être postérieure à 1763, 
la plus ancienne des deux dates mention­
nées; mais on ne connaît rien d'autre à son 
sujet, et le musée Guildhall, de Londres (let­
tres de A. H. Hall, 18 mars 1965, et de 
R. Merrifield, 26 avril 1965) ne possède 
aucun spécimen de pipes du type à l'étude. 
Pourtant, son rôle dans le commerce au 
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5 Trois vues du fourneau d'une pipe néerlandaise. Les 
lettres S/V/O sous le talon sont la marque du fabri­
cant et les insignes de chaque côté du talon sont 
les armoiries de la ville de Gouda, surmontées de la 
lettre S. Cette dernière est l'abréviation du mot 
hollandais slegte, qui veut dire commune et a été 
employée pour la première fois en 1740, avec les 

armoiries de Gouda. Elle indique que cette pipe est 
de la qualité inférieure des trois catégories de pipes 
de Gouda désignées par ordre décroissant: porce­
laine, fine et commune. (De fait, les pipes de la 
meilleure qualité n'étaient pas faites de porcelaine, 
mais d'argile polie.) {Voir p. 67). Contexte: 1755-60. 

cours des années 1760 indique que, peut-
être, il en fabriquait durant les années 1750. 

Oswald ne fait pas mention des lettres FS 
avant 1832 (1960: 91) or, la casemate n° 3 
de droite a livré un fourneau de pipe avec 
talon (4L.39, sans numéro d'identité) portant 
la lettre F couronnée inscrite sur le côté 
gauche du talon (le côté droit étant brisé), et 
les lettres FS dans le même décor et encer­
clées comme sur les pipes marquées TD. 
Des pipes avec ces lettres, couronnées, 
placées aux mêmes endroits que dans le cas 
du spécimen décrit précédemment, sur des 
fourneaux du type n° 9, mais sans motif sur 
le fourneau, ont été mises au jour lors des 

fouilles de Bankside, à Londres (lettre de 
R. Merrifield du musée Guildhall, 26 avril 
1965). L'usage des couronnes, tout en étant 
une coutume typiquement néerlandaise, est 
généralement associé aux initiales sur les 
deux côtés du talon des pipes trouvées à 
Londres et datant de la période de 1690 à 
1760 (Atkinson 1965: 254; 253, fig. 6; 255, 
fig. 7). La présence des lettres FS n'a pas été 
relevée sur des pipes fabriquées à Gouda, 
même si un certain Frans Soet, qui a utilisé 
comme marque les armoiries de Gouda, a 
obtenu sa liberté le 1 e r mars 1737 (Helbers 
et Goedewaagen 1942:170, n° 157.). De fait, 
le style du spécimen 55.3 et des pipes sus­

mentionnées est certainement anglais, de 
sorte que ces lettres seraient les initiales 
d'un fabricant inconnu. 

Il y a, d'autre part, trop de fabricants dont 
les initiales sont RB ou RR (dans le premier 
cas, quatorze entre 1706 et 1766, et dans le 
second cas, six entre 1713 et 1774-90) pour 
qu'une identification plus poussée soit réali­
sable (Oswald 1960: 60-1, 90). La marque 
"Dunier" n'est pas enregistrée, ni en Angle­
terre, ni à Gouda, mais le nom et le style de 
cette marque font supposer une origine 
néerlandaise ou française plutôt qu'anglaise 
{voir Duhamel du Monceau 1771: 24-5, pi. 
IX, figs. 20-1, pis. l-IV passim). 
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6 Fourneau de pipe anglaise avec dessin formé de ce 
qui semble être un coeur encerclé de points irré­
guliers sur le côté droit. Contexte: 1755-1760. 

Le seul cas où la datation peut être faite 
à l'aide de la forme du fourneau seulement, 
nous est fourni par le spécimen 32.7 (fig. 8, 
à droite), une seule pièce formée d'un four­
neau échancré et d'un bout du tuyau. La 
faible inclinaison du fourneau indique un 
type assez récent, se rapprochant du type 
n° 11 d'Oswald que ce dernier rattache aux 
années 1780-1850. Un autre exemple sem­
blable, quoique plus petit que celui-ci, a été 
trouvé dans la casemate n° 4 de droite 
(4M.27.1) et Omwake l'a considéré (1965:26) 
comme un spécimen récent, probablement 
un cas d'intrusion, relativement à la période 
où cette casemate a été utilisée. Il situe ce 
spécimen vers 1750-60 mais l'auteur ne 
serait pas opposé à l'idée d'une date légè­
rement ultérieure. 

Helbers et Goedewaagen (1942:213) ne 
font pas mention dans leur liste, avant le 
XIXe siècle, des propriétaires du 14 couron­
né, mais ils offrent une illustration d'un pan­
neau portatif où sont inscrites les marques 
de fabricants du XVIIe siècle, dont celle qui 
nous intéresse ici, mais sans la couronne 
(pi. VIII). L'usage des armoiries et de la lettre 
S révèle une date postérieure à 1740. 

Le tuyau de pipe marqué °7S semble 
avoir été fabriqué par John Stephens, de 
Newport, dont le nom inscrit apparaît dans 
les Apprenticeship Roils de 1751 (Oswald 
1960: 92). Pourtant, Stephens avait l'habi­
tude d'employer des lettres plus petites, 
empreintes avec beaucoup de précision et 
très rapprochées, comme nous le verrons 
sur une illustration un peu plus loin; cepen­
dant, comme six de ces pipes fabriquées par 
Stephens avec le dernier type de lettrage ont 
été recueillies dans les casemates nos 13 à 
15 de droite, lesquelles furent abandonnées 
vers 1732, il faut présumer que Stephens a 
dû travailler au moins vingt ans avant la 
seule date officiellement consignée à son 
sujet, et que le fragment dont il est question 
n'indique pas nécessairement une date plus 
récente. En fait, c'est peut-être même une 
imitation d'une authentique pipe de Ste­
phens. Ajoutons qu'un secteur non identifié 
de la forteresse a livré une pipe dont le 
tuyau avait la marque régulière de Stephens, 

mais dont le fourneau était décoré de fleurs. 
Un tel fourneau ne peut pas être antérieur, 
ou à peine, à 1800, suggérant ainsi qu'il y 
eut deux fabricants du même nom, le père et 
le fils, sans que le fait ne soit pour l'instant 
verifiable dans les documents. (Depuis que 
ce texte a été rédigé, D. R. Atkinson (infor­
mation fournie par A. Oswald, novembre 
1968), a fait remarquer qu'une pipe fabriquée 
par John Stephens se trouve au Southamp­
ton Museum et qu'elle doit provenir d'un 
fabricant local (Southampton-Portsmouth-
île de Wight) de la première moitié du 
XVIIIe siècle. La ville de Newport déjà men­
tionnée serait alors Newport, île de Wight). 

Oswald (1960: 84) donn eune liste de sept 
fabricants utilisant les initiales WM entre 
1698 et 1775. Parmi eux, William "Morley" 
de Liverpool, mentionné en 1767, était en 
réalité un nommé William Morgan qui a obte­
nu liberté en 1767 (Omwake, Communica­
tion personnelle, 1965), et William "Morley" 
remarqué par Oswald à Liverpool en 1803, 
était en réalité William Morgan (fils qui a 
obtenu liberté en-1803. A. Noël Hume 
(1963: 23) a déjà observé que des pipes 
portant ces initiales sous différentes formes 
-placées sur les deux côtés du talon ou sur 
la base dans le cas des pipes sans talon, 
seules ou surmontées d'une couronne ou 
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7 Deux fourneaux de pipes néerlandaises dont la base 
est empreinte d'une sirène. Contextes: les deux sont 
de 1755-1760. 

Couche n° 3 

17.3: 

17.4: 

17.5: 

Fourneau entier avec talon, un W couronné 
sur le côté gauche du talon, un M (?) cou­
ronné sur le côté droit, le tout en relief. 

35.1 : 

Talon et fragment du tuyau, avec un F cou­
ronné sur le côté gauche du talon, un S 
couronné sur le côté droit, le tout en relief. 

54.1: 

Fragment de tuyau, avec les lettres°"Sz 
surmontées d'une ligne, ces lettres étant 
grandes mais légèrement empreintes et très 
espacées (fig. 9). 

59.1: 

Fragment de fourneau, comportant une par­
tie des initiales TD, encerclées et décorées, 
face au fumeur, comme dans un cas précé­
demment décrit. 

Fragment d'un fourneau avec talon, la base 
du talon portant une marque en creux formée 
du chiffre 4 couronné en relief, et les deux 
côtés du talon ayant les armoiries de Gouda 
en relief dans une projection surmontée de 
la lettre S. 

Fragment de talon et de tuyau, probablement 
un T sur le côté gauche du talon, D sur le 
côté droit, petites lettres en relief. 
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Deux fourneaux de pipes anglaises de types tardifs 
(relativement à Louisbourg)-possiblement vers les 
années 1760 et suivantes. Contextes: les deux sont de 
1755-1760. 

d'un soleil-constituent un élément commun, 
à Williamsburg, en Virginie, dans les cou­
ches reliées aux années 1750-1765, quoi­
qu'un gisement daté des environs de 1740 
par la méthode Binford en ait aussi recelé. 
Pour A. Noël Hume, ce fabricant serait Wil­
liam Meakin, de Chester, qui devint compa­
gnon en 1747. En effet, Chester, avant d'être 
éclipsé par Liverpool vers la fin du XVIIIe 
siècle, était un centre très important de 
fabrication de pipes. De ce fait, il semble 
plus probable que ce soit Meakin qui ait pro­
duit ces pipes plutôt que le seul autre fabri­
cant ayant utilisé ces initiales entre 1700 et 
1747, William Mellor, de Bolsover (Derby­

shire), qui était apprenti en 1723 et qui s'est 
probablement limité à répondre aux deman­
des locales dans une région rurale. 

Atkinson (1965: 253, fig. 6; 254; 255, fig. 1 ; 
256) remarque que, sur les pipes trouvées à 
Londres, les initiales WM, avec et sans cou­
ronnes, figurent sur les deux côtés du talon 
des pipes dont la forme se rattache à la 
production datant d'environ 1690 jusqu'à la 
dernière moitié du XVIIIe siècle; pourtant, 
Oswald ne cite aucun fabricant londonien 
uitilisant ces initiales au cours de cette 
période. 

Un fragment, marqué de lettres couron­
nées de chaque côté du talon, (4F.6.19) a 

été trouvé dans la casemate n° 14 de droite, 
apparemment dans une couche formée vers 
1720-1732, mais provenant probablement de 
la masse de remblayage située au-dessus. 
Dans le cas d'un fourneau et de son talon 
(4L.1.7) mis au jour dans la casemate n° 3 
de droite, le talon avait de chaque côté les 
lettres WM couronnées, et le fourneau pré­
sentait aussi ces lettres associées à des 
motifs décoratifs et des cercles moletés 
identiques à ceux des fourneaux où les let­
tres TD et FS faisaient face au fumeur. Un 
fourneau de la casemate n° 5 de droite 
(4N.16.4) était décoré de la même façon 
qu'un autre qui sera décrit plus loin (fig. 10), 
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I Fragment de tuyau sur lequel sont empreintes les 
lettres OHST/INZ, surmontées d'une ligne droite; il 
s'agit probablement d'une imitation de la marque 
de John Stephens, de Newport (Angleterre), actif en 
1751 (cf. fig. 15). Contexte: 1755-1760. 

10 Fourneau de pipe anglaise orné d'un lion gardien 
tenant une hallebarde, dans un croissant, surmonté 
d'une couronne flanquée de la lettre G à gauche et de 
la lettre R à droite. Le tout est empreint sur le 
fourneau face au fumeur. Contexte: 1755-1760. 

et portait de chaque côté de son talon les 
lettres W et M, chacune étant couronnée. 
Les lettres WM ne figurent pas dans 
la liste de Helbers et Goedewaagen, mais 
sont illustrées, avec leur couronne, sur un 
panneau portatif du XVIIle siècle affichant 
la liste des marques de pipes (Helbers et 
Goedewaagen 1942, pi. VIII). Helbers a, par 
la suite, noté (cité par Omwake 1965, let­
tre: 5-6) que cette marque sans couronne 
était en usage à Gouda en 1726, qu'elle fut 
ensuite couronnée et qu'elle le demeura 
jusqu'en 1809. Néanmoins, les pipes dont il 
est question ici sont certainement d'origine 
anglaise. 

L'emploi des motifs décoratifs au-dessus 
et en dessous des lettres TD, FS et WM dans 
un cercle moleté, se répète avec les lettres 
WG; et des pipes marquées de ces dernières 
lettres, comme celles qui portent les lettres 
TD, étaient d'usage dans des camps de 
l'époque de la révolution américaine (Calver 
1931: 92, 93). Des pipes portant les lettres 
WM et FS dans le même style devraient être 
plus ou moins contemporaines, donc fabri­
quées un peu tard par rapport à l'histoire 
de Louisbourg. Il existe sûrement entre ces 
quatre marques bien distinctes des rapports 
qui restent encore à déterminer (cf. Walker 
1966a). 

La grande vogue de la marque TD et de 
ses modifications a été confirmée lors des 
fouilles effectuées à une fabrique de Dram-
men, en Norvège, à quelque 25 milles au 
sud-ouest d'Oslo, et appartenant à Jacob 
Boy, qui l'exploita de 1751 à 1770. Tout 
comme d'autres fabricants Scandinaves, il 
se spécialisait dans des pipes de type an­
glais et de type néerlandais. L'une de ces 
pipes de style anglais avait un fourneau de 
même forme que celui des pipes portant la 
marque TD et décrites ci-dessus; le four­
neau, en plus de présenter les mêmes mar­
ques, avait les lettres IB empreintes du côté 
du tuyau, ainsi que les lettres I et B de cha-
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Couche ri» 4 
7.1: 

22.2: 

22.3: 

22.15: 

Fourneau avec talon complet, un W cou­
ronné sur le côté gauche du talon, un M 
couronné sur le côté droit. 

7. Fragment de l'embout enduit de cire rouge 
sans n° d'identité: après cuisson. 

Fragment d'un fourneau avec talon et partie 
du tuyau, un T sur le côté gauche du talon, 
soit ID ou encore deux grands D mi-surimpo-
sés en relief sur la droite, comme nous 
l'avons décrit précédemment; portion d'un 
TD encerclé et décoré sur la paroi du four­
neau face au fumeur. 

Fragment de fourneau, le chiffre 8 empreint 
sur la base, parallèlement à l'axe du tuyau. 

Talon avec fragments du fourneau et partie 
du tuyau, T sur le côté gauche du talon, 
D sur la droite, grandes lettres en relief. 

37.1: 

39.1: 

41.1: 

66.1: 

66.2: 

75.2 et 3: 

Fragment de tuyau, décor fouillé composé 
d'une spirale de feuilles, de grappes de 
raisin et de lignes moletées. 

Fragment de tuyau portant un décor identi-
que au précédent. 

Fragment d'un fourneau avec talon, un T 
sur la gauche du talon, un D sur la droite, 
petites lettres en relief. 

Fourneau complet, lion léopardé dans un 
demi-cercle en-dessous surmonté d'une 
couronne avec un G à sa gauche et un R à 
sa droite, face au fumeur, le tout empreint: 
reste de talon encore visible, portant proba­
blement une marque indéchiffrable (fig. 10). 

Fragment d'un fourneau avec partie du 
tuyau et du talon, un H sur la gauche et un 
Tsur la droite du talon. 

Fragments de tuyaux portant un décor iden-
tique aux numéros 37.1 et 39.1 (fig. 11). 

que côté du talon (Pettersen et Alsvik 1944: 
53, illustration à la page 49). 

Les pièces provenant de la couche n° 4 
se prêtent plus difficilement à une datation 
que celles des couches n°s 3 et 2: les pièces 
marquées TD remontent à une date qui se 
rapproche de celle de ces couches, mais 
leurs tuyaux ont une décoration chargée qui 
les apparente, d'une part, aux pièces reti­
rées d'une fosse à déchets de Chester, 
laquelle contenait du matériel appartenant 
aux trois premières décennies du XVIIIe 

siècle (Webster et Barton 1957: 20, 24), et, 
d'autre part, au matériel du site militaire de 
Penetanguishene (Ontario), qui a été occupé 
entre 1826 et 1856, matériel qu'Omwake 
(1965 lettre: 6-7; l'auteur n'a pas vu le maté­
riel) décrit comme étant typique du XIXe 

siècle. Spence (1942: 53, 51, pi. IV, 1) pré­
tend qu'un tuyau orné d'une décoration iden­
tique à celle d'une illustration de Webster 
et Barton, a été fabriqué par Randle Meakin 
(frère de William dont il a déjà été question), 
qui obtint sa liberté en 1721, ou par son fils 
portant le même nom, libéré en 1784. Randle 
(père) a apparemment fait des pipes jus­
qu'en 1758 (Spence 1942: 64). Vu la ten­

dance fort répandue au XVIIIe siècle, chez 
les fabricants de Chester, à créer des pipes 
avec tuyau très décoré, il est logique de leur 
attribuer ces trois fragments. Bien qu'à par­
tir du XVIIe siècle, les fabricants de pipes 
néerlandais se soient habitués à produire 
des pipes à tuyau décoré, souvent avec de 
lourds ornements baroques, l'auteur de cet 
ouvrage ne connaît aucun cas de décoration 
ressemblant à celle dont il est ici question. 
Un tuyau de pipe avec une décoration identi­
que a été trouvé dans la casemate n° 3 de 
droite (4C.39.93), mais malheureusement, 
aucune n'a été prise lors de ces fouilles 
effectuées au cours de l'été de 1962. 

Le fourneau marqué d'un lion léopardé 
surmonté d'une couronne est le spécimen 
déjà mentionné qui est identique àcelui dont 
le talon porte les lettres W et M surmontées 
d'une couronne, en provenance de la case­
mate n° 5 de droite (4N.16.4). Des four­
neaux semblables proviennent de Londres 
et un, de Port-Royal, en Jamaïque [Commu­
nication personnelle d'Oswald], mais aucun 
n'a été trouvé dans un gisement pouvant 
être daté, tandis que celui de Port-Royal est 
certainement postérieur à 1692, alors que la 

plus grande partie de ce port fut détruite par 
un tremblement de terre. Le fourneau est 
vraisemblablement anglais et les initiales 
GR doivent certainement signifier Georgivs 
flex, soit l'un des trois Georges qui ont régné 
sur la Grande-Bretagne de 1714 à la fin du 
siècle. Il est probable que les pipes portant 
ce motif ont été fabriquées en vue d'une 
occasion bien spécifique et qu'elles pour­
raient être datées avec une grande précision 
si l'on pouvait déterminer de quel événe­
ment il s'agit. Malheureusement, le spécimen 
de la casemate n° 5 de droite a été mis au 
jour lors d'une excavation faite à la machine, 
de sorte que son contexte archéologique 
demeure obscur. 

Tel que déjà expliqué, les lettres surmon­
tées d'une couronne, y compris les lettres 
WM, apparaissent dès le début du XVIIIe 

siècle; mais puisque les fouilles de Williams­
burg ont révélé que ces lettres se retrouvent 
normalement de 1750 à 1765, l'événement 
destiné à être commémoré par ce dessin 
serait l'accession au trône de Georges III en 
1760. Une autre explication, pourtant moins 
plausible, de ce motif serait qu'il visait à 
rappeler un geste patriotique destiné à mar-
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11 Deux fragments de tuyau ornés identiquement d'une 
spirale de feuilles, de grappes de raisin et de 
dentelures. Contextes: tous deux de 1755-1760. 

quer la fin de la guerre de la Succession 
d'Espagne en 1748. Si, en effet, le fabricant 
était William Meakin, la pipe ne pourrait 
pas alors être antérieure à 1747; mais si la 
présence des lettres W et M, quelques-unes 
couronnées, à Williamsburg, peut être con­
firmée dans un contexte dont la date peut 
être établie aux environs de 1740, alors 
Meakin ne peut être l'auteur de ces spéci­
mens et le geste patriotique aurait pu alors 
être posé durant la rébellion Jacobite de 
1745-46, en Grande-Bretagne. La forme du 
fourneau est bien évoluée et, même si le plan 
du bord n'est pas parallèle au tuyau, cette 
forme se retrouve sur des fourneaux mar­

qués TD du fort Michillimackinac, lesquels 
sont reliés provisoirement, par Omwake, à la 
période de 1755-65 (Omwake 1962:1-2; cf. 
Duhamel du Monceau 1771: 4, fig. 19). De 
toute façon, ce spécimen doit être postérieur 
à 1727, date où Georges II a succédé à 
son père. 

Les initiales HT sont celles de trois fabri­
cants de pipes anglais connus au XVIIIe 
siècle (Oswald 1960: 96), soit Henry Turner 
qui a travaillé à Londres entre 1707 et 1732, 
Henry Tucker, de Londres, qui est mort en 
1741, et Henry Tapplin, d'Easworth dans le 
Hertfordshire, qui est mentionné en 1750. 
Cette liste indique donc que des pipes por­

tant ces initiales ont été fabriquées tout au 
long de la période de l'occupation de 
Louisbourg. 

L'emploi du chiffre 8 ne peut être attribué 
à certains fabricants en particulier. Il est 
vrai que l'usage de chiffres constituait une 
autre caractéristique néerlandaise, mais ici, 
ni la forme du chiffre, ni la forme ou la qua­
lité du fragment ne semblent dénoter une 
influence néerlandaise. Si ces pipes, tout 
comme d'autres qui seront décrites plus loin, 
avaient été recouvrées de couches non 
scellées, il aurait été possible de les ratta­
cher aux pipes du XIXe siècle, époque où 
l'usage de chiffres pour désigner les styles 
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Gisement contenant du matériel provenant 
des couches nos 2, 3 et 4 (Intrusion n° 1) 

4.14: 

4.15: 

4.16: 

4.17: 

4.18: 

4.19: 

Fragment d'un tuyau avec talon, un T sur le 
côté gauche du talon, un D sur le côté droit, 
en petites lettres en relief. 

Fourneau complet avec partie du tuyau, mar­
que empreinte à la base du fourneau et 
formée d'un 6 couronné en relief sur fond 
déprimé bordé d'un cordon ovale; les ar­
moiries de Gouda imprimées à la gauche de 
la première marque; le bord du fourneau 
est crénelé (fig. 12). 

Fragment d'un fourneau avec partie du 
tuyau, dans un cercle, initiales EC surmon­
tées d'un motif ressemblant à une coupe 
de trophée moderne et un motif sous-jacent 
non identifié, peut-être un coeur, le tout en 
relief (fig. 13). 

Fragment d'un fourneau avec partie du 
talon, un W couronné sur le côté gauche du 
talon et un M couronné sur le côté droit, 
le tout en relief. 

Fragment d'un fourneau avec partie du 
tuyau, un 8 imprimé sur la base, perpendicu­
lairement à l'axe du tuyau (fig. 14). 

Fragment d'un fourneau avec partie du 
tuyau, partie inférieure d'un 8 empreinte sur 
la base, perpendiculairement à l'axe du 
tuyau. 

4.20: 

9.2: 

9.3: 

9.4: 

18.3: 

18. 
Sans n° d'identité: 

Fragment de tuyau avec les lettres 2™ 
empreintes (fig. 15). 

Fourneau entier avec talon et partie du 
tuyau, un T sur le côté gauche du talon, un 
D sur le côté droit, le tout en petites lettres 
en relief, les lettres TD et motifs décoratifs 
encerclés, face au fumeur, comme une 
description précédente, (fig. 16, à droite; 
fig. 17, à droite). 

Fourneau entier avec talon brisé, décor face 
au fumeur, semblable à celui de la pièce 9.2. 

Fragment de fourneau, sirène en relief sur 
fond ovale empreint sur la base (fig. 7, 
à droite). 

Fragment d'un fourneau avec partie du 
tuyau, portant une partie d'un motif décoratif 
semblable, ou presque, à celui des pièces 
32.5 et 32.6 de la couche n° 2; une partie 
d'un cercle de points légèrement en relief 
est visible et il y a un motif en relief à 
l'intérieur. 

Deux fragments de fourneaux avec le même 
motif que ci-dessus (18.3): sur chacun, 
l'objet en forme de coeur est visible à l'inté­
rieur du cercle. 

et d'autres détails était connu (Omwake 
1957a: 8; Walker 1966a: 88-9). 

Selon Fairholt (1859:173) et Cassidy 
(1895:18), les Néerlandais furent les pre­
miers vers 1700, à enduire de cire le bout du 
tuyau de leurs pipes; et les Anglais les imi­
tèrent ensuite, utilisant soit la cire (généra­
lement rouge) ou une substance luisante 
(sorte de glaçure) (Cooper 1907:108), une 
glaçure à l'étain qui tournait au vert après 
la cuisson (Omwake 1965: 30). Omwake dé­
clare que ces méthodes semblent avoir été 
utilisées seulement dans le cas des pipes 
de qualité supérieure, car l'on rapporte 
(Cassidy 1895: 18) que, pour les pipes ordi­
naires, on avait l'habitude de tremper le 
bout du tuyau dans la bière avant de s'en 
servir. (L'auteur connaît un octogénaire, en 

Angleterre, qui, encore aujourd'hui, [1968] 
exécute ce geste avec ses pipes en terre.) 
Selon Parsons (1964: 232, qui cite deux 
sources de 1963), les pipes enduites d'une 
glaçure et les embouts vernis étaient com­
muns au XVIIe siècle, mais toute référence à 
des pipes couvertes d'une substance lui­
sante se rapporte plus précisément aux pipes 
polies (Houghton 1727: 205; bien que publié 
en 1727, cet ouvrage parut d'abord en 
1693-94). Jewitt (1878, I: 298) vante les em­
bouts vernis comme étant un des mérites 
accordés aux pipes d'un nommé Edwin 
Southorn, qui travaillait à Broseley vers les 
années 1850 à 1860, et donne à penser que 
la coutume n'était pas courante. (Néanmoins, 
il faut admettre que cet exposé de Jewitt 
est erroné et contradictoire en partie.) À 

Rosewell, en Virginie, quelques fragments 
d'embouts datant des environs de 1772 ont 
été trouvés; certains étaient vernis, d'autres 
enduits d'une substance protectrice. L'un 
d'eux avait un fini rouge à la cire appliqué 
après cuisson, comme le spécimen décrit 
ci-dessus; un autre avait une engobe noire 
appliquée avant la cuisson, et d'autres, un 
vernis brun foncé, ou encore un vernis vert 
bleuté tacheté de brun pâle ou d'orangé 
(I. Noël Hume 1962: 221). 

Le motif de la sirène de Gouda a déjà été 
mentionné et bien qu'il puisse dater de 1745 
seulement, il est impossible de l'assurer. 

Le tuyau marqué 2™ , comme la pièce 
4.20 déjà mentionnée de la couche n° 4, dont 
les lettres sont toutefois d'un style différent, 
a apparemment été fabriqué par John 
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12 Fourneau de pipe néerlandaise marqué d'un 6 cou­
ronné. L'unique dessin des armoiries de la ville de 
Gouda indique que cette pipe appartient à la caté­
gorie de qualité fine des pipes de Gouda (cf. fig. 5) 
(Voir p. 67). Contexte: 1755-1760. 

Stephens, de Newport, dont le seul spécimen 
connu date de 1751. Pourtant, il a sûrement 
été en affaires au moins 20 ans auparavant, 
si l'on tient compte des témoignages fournis 
par les données recueillies dans les case­
mates nos 13-15 de droite, où six fragments 
de fourneaux portant son nom ont été trou­
vés, ce qui les relie à la période d'avant 1732. 

Les pipes découvertes en Grande-Breta­
gne, avec des initiales inscrites sur le côté, 
ont eu une distribution restreinte, même si 
elles sont communes en Amérique (Oswald 
1959: 59). Oswald n'indique pas les initiales 
EC encerclées parmi les marques connues 
surtout dans la région de Bristol, en Angle­
terre (Oswald 1961: 56). Ailleurs (1960: 63), 
Oswald inscrit dans ses listes seulement 
deux fabricants de pipes dont le nom corres­
pond à ces initiales: Evans Cheever de 
Canterbury, qui obtint sa liberté en 1741, 
et Elisha Clanno, d'Exeter, qui oeuvrait vers 
1780. Les pipes de ces deux hommes au­
raient pu être fabriquées vers cette date 
tardive (par rapport à l'occupation de Louis-
bourg) indiquée par ce qui précède, quoique 
les pipes du dernier remontent possible­
ment à la période qui a suivi l'occupation. 
Tous les exemplaires de tels fourneaux mis 
au jour dans cette casemate portent des 
marques très vagues, mais ces décors au-
dessus et en dessous des lettres semblent 
pourtant différents, ou sont même absents 
dans certains cas. Il en va de même pour 
les pipes portant cette marque et qui ont 
été trouvées dans la casemate n°4 de droite 
(Omwake 1965:15-6). La preuve de la nature 
variée du décor provient de deux spéci­
mens bien conservés, l'un de la casemate 
n° 5 de droite (4N.7.22) qui est exempte de 
décor, exception faite des deux-points entre 
les lettres, l'autre, d'un soubassement du 
château Saint-Louis (16D.4.9), et qui fait voir 
une couronne plutôt ramassée, d'allure so­
lide, apposée au-dessus des lettres, et 
au-dessous, un as de trèfle massif. 

Le 6 couronné, qui représente une marque 
de Gouda, n'offre aucun indice de datation 
bien net, si ce n'est sa présence dans la 
couche n° 2 et dans un site contemporain à 
Santa Rosa Pensacola (Omwake 1964). De 

même le chiffre 8 ne permet aucune data­
tion sûre. 

La découverte de la première marque 
dans les couches précédentes suggère que 
cette pipe a pu être déposée là vers la même 
époque que les autres; cependant, la pipe 
Tippet est peut-être passablement plus an­
cienne. II y eut plusieurs fabricants nommés 
Tippet à Bristol, vers la fin du XVIIe siècle 
et au début du XVIIIe siècle. Par ailleurs, une 
seule branche de la famille a eu trois géné­
rations de Robert. Omwake (1958) et Oswald 
(1959) se sont penchés sur cette branche 
de la famille. Le premier semble offrir l'ex­
plication la plus exacte et, récemment, 

Omwake (1964: 20-3); et une lettre (du 16 
mars 1965: 7-8) ont fourni des renseigne­
ments supplémentaires. 

Le premier Robert Tippet obtint sa liberté 
en 1660 et mourut en 1661 (année où il prit 
un apprenti à son service) ou en 1689 (année 
où l'on rapporte que sa femme est une veuve 
ayant comme aide un apprenti qui a obtenu 
sa liberté la même année). Il est apparem­
ment mort vers 1682 puisque sa veuve est 
censée avoir eu l'apprenti à son service 
durant les sept années complètes d'appren­
tissage légal. Par contre, le raisonnement 
d'Omwake au sujet de l'année 1680 est faux 
-l'omission d'une virgule sur son document 
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Couche n° 5 Couche no 6 

36.1: 

43.2: 

Fragment de tuyau avec talon, un W cou­
ronné sur le côté gauche du talon, un M 
couronné sur le côté droit. 

Fragment d'un fourneau avec talon et partie 
du tuyau, un T sur le côté gauche du talon, 
soit ID ou deux D à moitié surimposés sur le 
côté droit, le tout en grosses lettres en relief, 
les lettres TD encerclées et ornées sur la 
partie du fourneau face au fumeur, comme 
sur les pipes décrites précédemment, (fig. 
16, à gauche; fig. 17, à gauche). 

La présence de ces deux marques dans 
les couches précédentes semble indiquer 
que cette couche-ci est à peu près contem­
poraine des autres. 

24.1: 

83.1: 

Cette couche n'a pas fourni de fragments 
significatifs dignes de mention. 

Couche n° 7 

Fragment de tuyau avec talon. Le talon est 
marqué d'un F sur le côté gauche, d'un S 
couronné sur le côté droit. 

Fourneau sur lequel les lettres RT sont em­
preintes sur la partie face au fumeur; et 
sur le côté droit, les lettres ™ encerclées 
et en relief (fig. 18, en bas, à gauche; fig. 19, 
à droite). 

de source permettant de supposer que la 
femme était veuve depuis sept ans, en 1687. 
Le second Robert a obtenu sa liberté en 
1678 et vivait encore en 1713. Dans l'inter­
valle, sa mère veuve, J(o)ane, semble avoir 
pris en main les affaires de son mari défunt, 
jusqu'au tournant du siècle au moins, puis­
qu'il est dit d'elle qu'elle était en affaires 
en 1696. (Les documents font état d'une Jane 
et d'une J(o)ane Tippet qu'Oswald [1960: 
96] considère comme deux personnes diffé­
rentes; mais Omwake [1958: 5; 1964: 22] 
démontre qu'elles ne sont en fait qu'une 
seule et même personne.) Le troisième 
Robert a obtenu sa liberté en 1713 et c'est 
de lui ou de son père dont il est question 
en 1720.2 

Il est extrêmement difficile de faire la 
distinction entre les pipes fabriquées par les 
différents membres de cette famille; mais 
il semble improbable que le premier Robert 
ait été l'auteur des pipes du type n° 9, vu 
qu'il est mort tout juste à l'époque où ces 
pipes faisaient leur apparition. La preuve de 
la popularité croissante de cette forme est 
offerte par l'apparition de ce type avec les 
lettres TIP inscrites dans le médaillon du 
côté droit du fourneau: cette inscription, en 
effet, identifiait très certainement les pipes 
fabriquées par J(o)ane Tippet et nous per­
met de situer la forme en question au plus 
tard durant les toutes premières années du 

XVIIIe siècle. Omwake (1958:12) émet 
l'hypothèse que le second Robert a pu com­
mencer en utilisant les lettres RT empreintes 
sur le dos du fourneau, ajoutant plus tard 
le médaillon sur le côté, et que le troisième 
Robert a pu se servir du médaillon sans les 
lettres RT. Dans ce cas, toutes les pipes 
trouvées à Louisbourg, suffisamment intac­
tes pour révéler ces détails, auraient été 
fabriquées par le second Robert. Gifford 
(1940:128-9,122, fig. 14) offre des exemples 
de pipes provenant du fort Ticondéroga et 
qui se distinguent par l'absence des lettres 
RT sur le fourneau. Si l'un des différents 
fabricants du nom de Robert Tippet était 
encore à l'oeuvre en 1755, date de construc­
tion du fort, ça ne pouvait être que le troi­
sième, conformément à la suggestion 
d'Omwake. La mise au jour des pièces du 
fort Ticondéroga s'est faite sans égard à 
leur situation stratigraphique, et on peut 
croire que les pipes de Robert Tippet trou­
vées dans ce site sont des vestiges d'une 
occupation antérieure, soit indienne ou 
européenne. Pourtant, ces mêmes pipes 
sont fréquemment trouvées dans les sites 
d'Onontagués et d'Onneiouts occupés au 
cours de la période d'avant 1700 jusque 
vers 1750 (Hagerty, communications person­
nelles). (Cependant, l'auteur en a découvert 
trois, au cours de l'été de 1966, alors qu'il 
dirigeait le déblayement du Fort Gaspereau, 

au Nouveau-Brunswick. Comme cet empla­
cement n'a connu qu'une occupation de 
courte durée [1750-1756], il semble que ce 
genre de pipes, sinon leur fabricant, existait 
même vers les années 1750. En outre, deux 
pipes Tippet ont été recouvrées d'une épave 
en 1969, au cours de fouilles sous-marines 
dans la baie des Chaleurs, à la limite inter­
provinciale du Québec et du Nouveau-
Brunswick, le sabordage du navire ayant eu 
lieu en 1760 [renseignement fourni par 
Robert Grenier, des Parcs et lieux histori­
ques nationaux].) 

Oswald (1959: 61) fait remarquer qu'au 
cours de fouilles effectuées sur l'emplace­
ment d'un four de Bristol, on avait trouvé des 
pipes Tippet avec talon, avec éperon ou 
sans talon, alors qu'un autre emplacement 
de four recelait seulement un type sans 
talon: devant ce fait, et étant donné qu'en 
Amérique, seules des pipes du dernier type 
ont été retrouvées, il est possible que les 
entreprises des Tippet fussent suffisamment 
considérables pour se spécialiser dans les 
modèles destinés uniquement à l'exportation. 
Même de nos jours, alors que la fabrication 
des pipes a diminué, une maison comme celle 
de C. B. and McDougall, de Glasgow (Walker 
et Walker 1969), successeur de D. McDou­
gall Ltd. (maison fondée en 1846, et non 
en 1810 comme l'affirme Fleming [1923: 
243]), utilisait encore, avant de fermer ses 
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13 Pipe anglaise. A l'intérieur d'un cercle, les lettres EC, 
ainsi qu'un motif ressemblant à une urne antique; 
au-dessous, un motif indistinct, peut-être un coeur. 
Le tout est en relief. Il se peut que cette marque soit 
celle d'Evans Cheever, de Canterbury, actif en 1741. 
Contexte; 1755-1760. 

Couche n° 5, 6, 7 

113.1: 

115.1: 

115.2: 

87.3: 

106.1: 

Puisque, en certains endroits, les couches 
n°s 5, 6 et 7 étaient trop minces pour qu'il 
fût possible de les distinguer avec certitude, 
les pièces décrites ci-après représentent 
ce qui a été trouvé dans ces couches. 

Fragment de fourneau avec talon et partie 
du tuyau. Le talon porte un T sur le côté 
gauche, un D sur le côté droit, en petites 
lettres en relief. 

Fragment de fourneau avec partie du tuyau. 
Une partie d'un cercle et le bas d'une lettre 
en relief sont visibles sur le côté droit du 
fourneau: c'est peut-être l'ensemble EC 
comme sur la pipe suivante. 

Fourneau entier avec partie du tuyau. On y 
trouve les lettres EC, encerclées et en re­
lief, surmontées d'un motif en forme d'urne, 
mais sans ornementation au-dessous (cf. 
couche contenant des pièces provenant de 
l'intrusion n° 1; 4.16). 

Ces couches mêlées ne contiennent rien 
qui n'ait déjà été noté comme pièce utile à la 
datation et elles semblent remonter à peu 
près à la même époque que les couches 
déjà décrites. Si les lettres EC sont la mar­
que de l'un des deux fabricants dont le nom 
porte ces lettres comme initiales, il faudrait 
leur attribuer une date postérieure à 1741. 

Couche n° 8 

Fragment de tuyau décoré de pipes croisées 
du type néerlandais avec éperon et d'un E 
couché au-dessus des fourneaux de pipes, 
le tout imprimé (fig. 20). 

Fragment de fourneau avec partie du tuyau. 
Le fourneau porte les initiales EC surmon­
tées d'une urne, avec un objet de nature 
indéterminée au-dessous. Le tout est encer­
clé et en relief, comme dans le cas sus­
mentionné. 
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14 Pipe anglaise portant le chiffre 8 empreint au bas 
du fourneau perpendiculairement au tuyau. Con­
texte: 1755-1760. 

15 Fragment de tuyau sur lequel sont empreintes les 
lettres OHN/TEP, soit la marque de John Stephens, 
de Newport (Angleterre), actif en 1751. Contexte: 
1755-1760. 

portes en novembre 1967, entre 30 et 40 
moules en vue de satisfaire des goûts diffé­
rents dans diverses parties du monde 
(Knight 1961: 34). La présence du type n° 9 
d'Oswald, répandu d'une façon si exclusive 
en Amérique du Nord, pourrait s'expliquer 
par une demande et un goût aussi bien 
définis. Omwake (1958: 6) a émis l'opinion 
que les pipes Tippet trouvées en Angleterre 
et marquées des lettres RT sur le fourneau, 
mais sans le médaillon, aient pu être des­
tinées au marché local. En tout cas, toutes 
les pipes Tippet découvertes au Nouveau-
Brunswick semblent porter le médaillon. 

Comme la pièce marquée EC est identique 

à d'autres trouvées dans les couches pré­
cédentes, elle permet de situer cette couche 
à peu près à la même période que celle des 
autres découvertes. 

Même si les pipes croisées susmention­
nées sont de forme néerlandaise, la qualité 
du décor et du tuyau lui-même ne semble 
pas atteindre le niveau d'excellence tradi­
tionnel chez les Néerlandais. L'identité du 
fabricant est impossible à déterminer à coup 
sûr. D'abord, nous avons pensé que le décor 
représentait une version grossière et im­
précise (peut-être contrefaite) de l'insigne 
de la guilde des fabricants de pipes de 
Gouda: cet insigne comportait deux pipes 

croisées avec leurs fourneaux tournés vers 
le haut (ou, si l'on veut, vers l'intérieur) 
contrairement à l'exemple étudié ici où les 
fourneaux sont tournés vers l'extérieur et 
surmontés d'une couronne (Helbers et 
Goedewaagen 1942: pi. I). Plus tard, cepen­
dant, on a trouvé dans le château Saint-
Louis, un fragment de pipe (16A.1.381) por­
tant le même motif que ce tuyau, mais dont 
l'empreinte était beaucoup plus contrastée. 
Les marques au-dessus des pipes croisées 
correspondent à un nom; ce nom semble 
être ALLT ou ALLY. Au-dessus de ces lettres 
s'ajoutent d'autres marques déchiffrées 
hypothétiquement comme étant IOHN; seul 
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16 Deux exemples de pipes anglaises qui portent les 
lettres TD; ce//e de gauche porte deux D chevau­
chants, celle de droite, un seul. Contextes: à gauche, 
1755; à droite, 1755-1760. 
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Couche no 9 94.2: 

73A.1: 

73A.2: 

73A.3: 

73A.4: 

73A.5: 

88.2: 

94.1: 

Fragment de fourneau avec talon, de forme 
et de fini typiquement néerlandais. Sous 
le talon se trouve ce qui semble un marteau 
à panne fendue surmonté d'une couronne. 

Fourneau et talon entiers, de forme et de 
fini typiquement néerlandais. Sous le talon, 
il y a une forme qui semble être un cercle en 
creux surmonté d'un bardeau; l'orifice du 
fourneau est crénelé. 

Fragment de fourneau avec partie du tuyau. 
Les lettres ER sont empreintes sur la partie 
du tuyau faisant face au fumeur (fig. 21). 

Fourneau entier avec son talon. Les lettres 
RT sont empreintes sur le côté du fourneau 
face au fumeur. Sur le côté droit du four­
neau se trouve, à peine visible, un écusson 
en forme de bouclier d'une croix; sous 
l'écusson il y a une sorte de V asymétrique 
renversé, ce qui n'a peut-être aucune signi­
fication; le tout est soulevé et entouré d'un 
cercle soulevé lui aussi (fig. 18, en haut). 

Fragment de tuyau orné de façon fort com­
plexe: une bande transversale de points 
ronds individuellement encerclés, entre les 
lignes doubles parallèles, suivie d'un 
ensemble de motifs ressemblant à des bar­
beaux alignés parallèlement les uns aux 
autres et parallèlement au tuyau; cet ensem­
ble de motifs est répété plusieurs fois; la 
partie extrême de la décoration visible sur 
ce fragment se termine par des ogives em­
preintes parallèlement au tuyau (fig. 22). 

Fragment de fourneau avec partie du tuyau. 
Sous le fourneau se trouve en relief un 6 
couronné sur fond en retrait. Le bord du 
fourneau est crénelé (fig. 23). 

Très petit fragment de la paroi d'un fourneau 
avec une partie d'un médaillon sur lequel 
figurent les lettres HT (le H n'ayant plus que 
sa partie de droite) séparées par une étoile, 
surmontées d'une pyramide de très petits 
points en forme de diamants et entourées 
d'un cercle denté des deux côtés, le tout en 
relief (fig. 24, à droite). 

Fragment de fourneau avec partie du tuyau, 
portant les initiales RT empreintes sur le 
fourneau, face au fumeur (fig. 19, à gauche). 

100.1: 

100.2: 

100.3: 

103.2: 

109.7: 

121.1: 

121.2: 

121.3: 

121.5: 

121.7: 

131.1: 

Fragment de fourneau avec partie du tuyau, 
sur le côté droit du fourneau sont encerclées 
en relief les lettres TIP (fig. 18, au centre, 

E T \ 3 » 

en bas). 
Fragment de tuyau sur lequel sont emprein­
tes les lettres S (fig. 25). 

Fragment de fourneau avec talon. Le côté 
gauche du talon est orné d'un W en relief, 
l'autre côté étant effacé. 

Fragment de talon avec partie du tuyau. Le 
côté gauche du talon porte un F couronné, 
le côté droit, un S couronné, le tout en relief. 

Fragment de tuyau orné de la moitié d'une 
étoile à six rayons avec un cercle en creux 
au centre, le tout entouré de deux cercles 
concentriques en relief sur fond en retrait 
(fig. 24, à gauche). 

Fragment de fourneau avec partie du talon; 
lettres EC indistinctes, sans ornement visi­
ble, et encerclées, le tout en relief. 

Fragment de fourneau avec talon. Sous le 
talon se trouve un B couronné, en relief sur 
fond en retrait. 

Fragment de fourneau avec partie du tuyau. 
Sur la partie du fourneau face au fumeur 
sont imprimées les lettres RT dont la partie 
inférieure seulement subsiste. Sur le côté 
droit du fourneau, on trouve les lettres TIPP 

ET 

encerclées et en relief (fig. 18, en bas, au 
centre). 
Fragment de fourneau avec talon et partie du 
tuyau. Le tuyau porte les lettres ^g en relief 
sur un carré à coins arrondis et en retrait. Le 
nom est placé perpendiculairement à l'axe 
du tuyau (fig. 26). 

Fragment de fourneau avec partie du tuyau. 
Sur le côté droit du fourneau, une cartouche 
en relief et encerclée porte R. Tippet comme 
sur la pièce 121.2, mais seul leT final du 
nom de famille y est visible à cause d'un 
dépôt de rouille. 

Fragment de talon avec partie du tuyau. 
Sous le talon, il y a un 10 couronné en relief 
sur fond en retrait. 

Fourneau entier de forme et de fini typique­
ment néerlandais, avec une marque indé­
chiffrable sur le côté gauche de la base. 
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17 Mêmes pipes que celles de la figure 16, mais illustrant 
la forme typique des fourneaux de pipes anglaises 
de cette période, ainsi que la marque TD sur ces 
fourneaux; à remarquer, l'ornementation au-dessous et 
au-dessus des lettres et la dentelure encerclante 
faite à la molette. 

le 0 est suffisamment précis. Il n'y a aucun 
fabricant de pipes connu d'Angleterre ou 
des Pays-Bas dont le nom ressemblerait à 
celui-ci et le nom lui-même ne révèle aucune 
nationalité particulière. Il faut néanmoins 
souligner que les pipes illustrées sur le tuyau 
ont certainement une forme néerlandaise. 

À cause de sa forme, un fourneau trouvé 
dans cette couche, 13.3 (fig. 8, à gauche), 
peut être interprété comme étant relative­
ment plus récent. Le fourneau est plus 
redressé que la plupart de ceux qui ont été 
trouvés dans ce secteur, et semble se rap­
procher d'un autre fourneau découvert dans 
la couche n° 2 (fig. 8, à droite), lequel a 

déjà été comparé à un fourneau plus grand, 
mais semblable, provenant de la casemate 
n° 4 de droite: ce dernier remonterait à la 
période de 1750-60 ou à quelques années 
(Omwake 1965: 26). Cet exemple particulier 
(13.3) est plus gros que celui qui provient de 
la couche n° 2, même s'il n'est pas aussi 
important que celui de la casemate n° 4 
de droite. 

Nous avons déjà étudié les pipes fabri­
quées par la famille Tippet et la présence de 
cinq d'entre elles dans cette couche indique 
une date antérieure à la période de fabri­
cation des pipes des couches précédentes. 
L'absence, dans cette couche, de pipes por­

tant les lettres TD qui indiquent une date 
tardive et que l'on a trouvées au nombre de 
onze dans les couches précédentes, vient 
appuyer cette hypothèse. 

La pipe Tippet portant l'insigne sur le 
côté n'était certainement pas un produit 
régulier de la famille: aucune découverte de 
cette nature n'a d'ailleurs été signalée jus­
qu'ici. Le talon semblerait indiquer que cette 
pipe était destinée au marché anglais pour 
commémorer un événement quelconque, ce 
qui pourrait éventuellement en permettre 
une datation assez précise; mais jusqu'ici, 
toute tentative d'identification a échoué. Les 
pipes marquées de TIP et que nous avons 
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18 Quatre fourneaux de pipes fabriqués par certains 
membres de la famille Tippet, de Bristol (Angleterre). 
Les lettres RT sont empreintes sur le fourneau face 
au fumeur. Le fourneau du haut est, dans la mesure 
des connaissances actuelles, le seul en Amérique du 
Nord à être doté d'un talon et de ce qui semble être un 
insigne dans le médaillon qui porte normalement le 
nom de Tippet. Sur le fourneau du bas, à gauche, on 

voit les lettres R/TIP/ET dans le médail lon; sur celui 
du centre, on aperçoit les lettres IR/TIP/ET et, sur 
celui de droite, les lettres R/TIP/PET; ces différences 
indiquent l'emploi de divers moules. Le fourneau 
illustré en bas, au centre, a été fait par J(o)ane Tippet 
(voir le texte). Les derniers fourneaux illustrés ont 
été exécutés par le second ou le troisième Robert 
Tippet, ces derniers ont fabriqué des pipes de 1678 

jusqu'après 1720. Contexte: celui du haut et ceux 
du bas à gauche et au centre: ca. 1716-40-50; celui 
du bas à droite: 1749-50-55. 

déjà remarquées, étaient, selon toute vrai­
semblance, fabriquées par J(o)ane Tippet, la 
femme du premier Robert Tippet, qui a 
apparemment continué d'exploiter à son 
compte l'entreprise de son défunt mari, à 
partir de la mort de celui-ci survenue avant 
1682, jusque vers 1696. Des pipes provenant 
d'un emplacement étudié par Omwake et 
Oswald portent aussi le nom de famille sépa­
ré de même façon que sur ce spécimen-ci, 
même si elles proviennent de moules diffé­
rents, et d'autres pipes qui portent le même 
nom utilisent soit T£p (comme dans l'exem­
ple 121.2) ou j"£ (comme dans l'exemple 
83.1). La pipe marquée TI" étudiée ici est 

clairement identique à celles auxquelles 
réfèrent Omwake et Oswald; en fait, si ces 
pipes sont l'oeuvre de la veuve du premier 
Robert Tippet, le spécimen de cette couche 
constitue probablement la pipe la plus an­
cienne de la casemate, puisqu'elle doit dater 
du tout début du XVIIIe siècle, au plus tard. 
Néanmoins, la découverte de deux four­
neaux initiales EC, déjà notés dans les cou­
ches supérieures et étudiés précédemment, 
indiquerait une date beaucoup plus tardive 
pour cette couche, si l'identification de ces 
initiales s'avérait correcte; la même con­
clusion découle de la découverte d'une pipe 
portant les lettres FS, toutes deux couron­

nées, cette pipe étant identique à deux au­
tres trouvées dans les couches supérieures. 

Le tuyau 73A.5, à l'ornementation fort 
complexe, semble être d'origine néerlandai­
se, puisqu'il a la même décoration que deux 
tuyaux avec leur fourneau, retirés des case­
mates n°= 13 et 14 de- droite (4W.3.112, fig. 
38, et4F.6.391, fig. 44, dans l'ordre) dont 
le talon est orné des lettres LV couronnées, 
placées au-dessus de ce qui semble être un 
oiseau en plein vol. Même si cette marque 
n'est pas consignée par Helbers et Goede-
waagen, elle est typiquement néerlandaise; 
et la forme du, fourneau, quoique n'appar­
tenant pas aux types plus fréquents illustrés 
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19 Un des fourneaux de la figure 18 et un autre illustrant 
les lettres RT empreintes. 

par la figure 27, pourrait être contemporaine 
du modèle dont le plan du fourneau est pa­
rallèle à celui de son tuyau. Ce type introduit 
en Angleterre en 1688 a inspiré la création 
du type n° 9 et de ses variantes, et il a finale­
ment engendré la forme qui devint celle de 
toutes les pipes anglaises. Ainsi, cette forme, 
qui ne semble pas avoir capté la faveur du 
marché néerlandais, serait de date relati­
vement ancienne en ce qui a trait à Louis-
bourg; cette supposition est d'ailleurs ren­
forcée par la présence de ce modèle dans 
les casemates de la face de droite, qui ont 
été remplies en 1732. 

Le 10 couronné est aussi une marque de 
Gouda. Sans être inscrite dans les listes de 
Helbers et Goedewaagen, elle figure sur une 
de leurs illustrations (pi. VIII) dont la seule 
légende réfère tout simplement au XVIlle 
siècle. 

Le 6 couronné, une autre marque néerlan­
daise, a déjà été mentionné. Tout de même, 
dans ce cas-ci, les armoiries de Gouda sont 
absentes et il est probable, mais pas tout à 
fait sûr, que cette pipe date d'avant 1739-40. 

Le B couronné, aussi d'origine néerlan­
daise, fut d'abord enregistré en 1661. Par 
contre, le plus ancien propriétaire de cette 
marque est un nommé Bastiaan Overwesel, 

qui l'a vendue le 6 novembre 1770 (Helbers 
and Goedewaagen 1942:139). 

Oswald (1960: 63-6) donne une liste de 
plusieurs Carters dont deux seulement, peut-
être trois, ont pu être actifs durant l'occu­
pation de Louisbourg: James Carter, de Rye, 
marié en 1689; Richard Carter, de Bristol, 
qui devint un fabricant libre en 1706; et un 
autre James Carter, de Bristol, qui obtint sa 
liberté en 1734. La date du mariage de 
James Carter, de Rye (1689) semble con­
tredire l'hypothèse voulant qu'il ait été le 
fabricant en question, d'autant plus que le 
port de Rye n'était qu'un tout petit port du 
Sussex, alors que le port de Bristol était le 
centre du commerce avec les colonies, à 
cette époque. 

Le style de marque est toutefois inusité. 
Il est, semble-t-il, inconnu à Bristol et il 
n'existe malheureusement pas d'exemplaires 
de pipes fabriquées par l'un ou l'autre Carter 
dans le City Museum de Bristol (communi­
cation personnelle de Lillico). D'autre part, 
ce style est connu au nord-est de l'Angle­
terre; il y était utilisé couramment entre les 
années 1675 et 1725 et dans des formes 
beaucoup plus ornées (Parsons 1964: 245-7, 
fig. 3a). Le nom de Carter ne figure pas 
dans les listes de fabricants fournies par 
Parsons. (Depuis que cet ouvrage a été écrit, 
un nommé C. Carter a été identifié d'après 
certaines pipes mises au jour. Il s'agirait 
d'un fabricant de Southampton, actif durant 
la période approximative de 1720 à 1750. 
Un C est imprimé d'un côté ou de l'autre du 
talon et les lettres 2*" apparaissent sur le 
tuyau [renseignement obtenu de D. R. Atkin­
son, par l'intermédiaire d'Oswald, novembre 
1968].) 

Quelques fabricants du début du XVIIle 
siècle ont utilisé les initiales ER: Edward 
Randall, de Londres, actif en 1719; Edward 
Reed, de Bristol. 1706-22; Edward Rushton, 
de Liverpool, 1702-19, et un autre Edward 
Randall Jr., de Bristol, qui est devenu un 
fabricant libre en 1699 (Oswald 1960: 88-9) 
et qui semble être le même Randall qui a 
oeuvré à Londres (Oswald 1960: 48). 

Deux pipes, portant la même inscription 
sur la partie du fourneau qui fait face au 
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20 Fragment de tuyau portant en relief deux pipes 
néerlandaises croisées, surmontées de ce qui semble 
être le nom IOHN (?)/ALLT ou ALLY, indéchiffrable sur 
ce spécimen, mais connu d'après un autre fragment; 
le tout est empreint. Contexte: 1749/50-55. 

fumeur, ont été mises au jour dans un cime­
tière indien à Kutztown, en Pennsylvanie. 
Ces deux pipes appartiennent au type 9c et 
sont apparentées aux pipes de Tippet (com­
munication personnelle de Pearce). D'autres 
artefacts datant de la période 1700-40 ont 
été découverts dans ce cimetière. La sépul­
ture d'enfant dans laquelle les pipes ont 
été trouvées contenait aussi une cuillère 
datant de 1720 à 1725 et portant l'écusson et 
les poinçons de Philadelphie: Witthoft (cor­
respondance) croit que cette sépulture date 
des années 1720. 

Du fait que ces initiales sont de forme 
semblable, quoique plus grandes, que le RT 
de Robert Tippet, il est raisonnable de croire 
que le fabricant utilisant les initiales ER 
aurait été apprenti chez un des Tippet et 
qu'une fois devenu un homme libre, il aurait 
conservé le style de son maître. Si tel était 
le cas, ce fabricant serait vraisemblablement 
de Bristol. Reed a fait son apprentissage en 
1699 chez William Tippet père, peut-être un 
jeune frère du second Robert; et par une 
curieuse coïncidence, Thomas, le frère d'Ed­
ward Reed, a fait son apprentissage chez 
le second Robert Tippet en 1698 (Ralph, 
dans une lettre, 1964). Randall a été apprenti 
chez John et Mary Sinderling en 1689, puis­
que son père, fabricant de pipes, était dé­
cédé à cette époque (Ralph, dans une lettre, 
1965). Nous avons mis au jour à Louisbourg, 
dans un contexte couvrant une période de 
temps indéterminée, un fourneau de pipe 
(8A.3.1) sur lequel les initiales ER étaient 
imprimées à la façon de la marque RT des 
pipes de Robert Tippet; un médaillon posé 
sur le côté renfermait un nom indéchiffrable 
(il semble y avoir un O au bout de la ligne 
du milieu). Nous sommes tentés de croire 
que la pipe ornée du médaillon a été fabri­
quée par l'un des apprentis au service de 
l'un des Robert Tippet. Et cette hypothèse 
n'est pas nécessairement désavouée par 
l'identification faite par Oswald (1961: 62, 
n° 6) d'une pipe portant les lettres ER pla­
cées face au fourneau et ces lettres de cha­
que côté du talon tel que fabriqué par 
Edward Randall de Londres dont il est ques­
tion en 1719. Selon Oswald (1960: 48), Ed­

ward Randall, Jr., de Bristol, était la même 
personne que le Edward Randall qui travail­
lait à Londres 20 ans plus tard. Si tel est le 
cas, l'utilisation des initiales sur la partie du 
fourneau faisant face au fumeur aurait pu 
être empruntée de Robert Tippet, même si 
Randall n'a pas fait son apprentissage chez 
cette famille de fabricants de pipes. Tra­
vaillant à Londres plus tard, Randall aurait 
pu ajouter ses initiales sur le talon de ses 
pipes, se conformant ainsi à une coutu Me 
généralisée dans la région de Londres, 
comme nous l'avons déjà vu (Atkinson 
1965:253-5). 

Nous avons déjà fourni des renseigne­
ments au sujet des initiales HT imprimées de 
chaque côté du talon d'un fragment (couche 
n° 4, 66.2). Le côté droit du fourneau (situé 
à la droite du fumeur) a été cassé et puisque 
les médaillons des fabricants sont invaria­
blement posés sur ce côté du fourneau, il 
est possible que la pipe de la couche n° 4 et 
celle dont il est ici question aient été fabri­
quées dans le même atelier. Cependant, 
nous ne pouvons pas identifier les fabricants 
de certaines pipes de cette marque, puis­
que les trois qui ont utilisé ces initiales ont 
vécu à des époques qui couvrent toute l'oc­
cupation de la forteresse de Louisbourg. 

Un fragment de tuyau de pipe provenant 
du château Saint-Louis (16F.2.7) et marqué 
au nom de REUB/ENSI est attribuable, en 
fait, à Reuben Sidney, mais malheureuse­
ment, il n'existe aucun renseignement sur un 
fabricant de ce nom installé en Angleterre 
ou à Gouda. Nous serions cependant en­
clins à croire qu'il était anglais. (Nous avons 
appris depuis que cet article a été rédigé, 
que ce Reuben Sidney possédait un atelier à 
Southampton entre les années 1714 et 1716, 
(renseignement obtenu d'Atkinson par l'en­
tremise d'Oswald, novembre 1968).) 

Helbers et Goedewaagen ne fournissent 
pas d'illustration de marques ressemblant à 
un marteau à panne fendue, ni d'un cercle 
creux surmonté d'un barbillon. Il ne s'agit 
certainement pas de la laitière, quoique ce 
soit la plus proche approximation, ni du 
trèfle à trois folioles. 
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21 Fragment de fourneau d'une pipe anglaise. Les 
initiales du fabricant, ER, sont empreintes sur le 
fourneau, face au fumeur. Il s'agit peut-être d'Edward 
Randall, actif en 1699 et jusqu'à 1719 au moins. Con­
texte: ca. 1716-40-50. 

L'étoile à six rayons posée dans un cercle 
sur le tuyau n'a pas encore été identifiée; un 
fragment intact (16D.4.9) a été mis au jour 
dans le château. 

Un fourneau trouvé dans cette couche 
(103.1 ; fig. 28) se rapproche de l'élégance 
parfaite et de la forme par excellence du 
type 9c d'Oswald. Toutes les pipes anglaises 
provenant de cette casemate sont rattachées 
à ce type. En effet, elles se retrouvent partout 
en Amérique, sauf le type n° 10 qui a connu 
en Angleterre la plus grande vogue au cours 
de presque tout le XVIIIe siècle. À Louis-
bourg, cependant, le fourneau à forme élan­
cée et à angle très obtu avec le tuyau est loin 
d'être courant. C'est là le seul spécimen de 
ce type en provenance de cette casemate 
et un des seuls faisant partie jusqu'ici de la 
collection de Louisbourg. I. Noël Hume 
(1963: 262) a démontré que le type 9 et ses 
variantes ont été courants durant ia plus 
grande partie du XVIIIe siècle. Ce spécimen 
semble se rapprocher d'une forme que Noël 
Hume a daté de 1720 à 1780, et qui a été 
trouvée à Rosewell (I. Noël Hume 1962: 
220-1, 232, fig. 35, 8) dans un contexte re­
montant au troisième quart du XVIIIe siècle. 
De toute façon, ce fourneau à lui seul n'ajou­
te rien à la datation de cette couche. Il est 
intéressant de voir que ce type de fourneau 
n'est pas courant à Louisbourg puisque, quel 
que soit l'endroit d'origine de ce type, il est 
certain que cet endroit n'entretenait pas 
beaucoup de relations commerciales avec 
la forteresse, à moins que ce type particulier 
de pipe n'ait pas réussi à devenir populaire 
en certains milieux. Nous verrons plus loin 
que la présence de ce fourneau dans la cou­
che en question indique qu'il ne peut être 
postérieur aux années 1740. 

Couche no 10 
Les pipes mises au jour dans cette couche 
ne présentent rien de significatif pour notre 
étude. 
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Discussion 22 Fragment de tuyau décoré d'une pipe néerlandaise. 
Contexte: ca. 1716-49/50. 

Les décors exécutés à la molette sur le tuyau 
de pipes anglaises remontent à la deuxième 
moitié du XVIIe siècle. Luellin Evans, de 
Bristol, libéré en 1661 et encore vivant en 
1691, utilisait deux anneaux moletés de 
chaque côté de ses initiales et un anneau de 
losanges (Omwake 1946: 20-1 ; 1958:10-11, 
1963: 40-2, pi. IIB); le même décor existe 
également avec les initiales IF. Puisque 
Evans était apprenti chez un dénommé 
James Fox, de Bristol, qui est devenu fabri­
cant libre en 1654 (Omwake 1957b: 6; 1962: 
19), il est très probable que les initiales IF 
sont celles de Fox. (À la suite de récents 
travaux de recherche que nous avons effec­
tués sur l'industrie des pipes à Bristol, il 
appert que Fox fabriquait des pipes même 
avant d'être compagnon, puisqu'il existe des 
renseignements selon lesquels James Fox y 
était actif dès 1651.) Des fragments décorés 
à la molette mis au jour à la John Howland 
House, à Rocky Nook, Kingston (Massa­
chusetts), datent de la période 1650-80 et 
pourraient très bien provenir de pipes pro­
duites par ces deux fabricants (Deetz 1960a: 
9e page; 5e page, fig. 1,10; 1960b: 4). 

Les Néerlandais avaient utilisé des décors 
semblables sinon identiques. Dunhill (1924: 
222) et Brongers (1964b: 59) fournissent des 
exemples de pipes néerlandaises ainsi dé­
corées et qui datent du milieu et de la fin du 
XVIIe siècle. Dans un cas, des fleurs-de-lys 
sont associées à ce décor. Plusieurs tuyaux 
de pipes d'origine néerlandaise ou alleman­
de sont décorés de différents types d'an­
neaux, l'un d'eux étant très semblable et 
marqué IN. GOUDA, et proviennent du fort 
Ticondéroga, dans l'État de New-York (Gif-
ford 1940:123, 130-1 ; figs 27-8, 36-9). De 
plus, nous avons trouvé dans le château 
Saint-Louis, des tuyaux décorés à la molette 
(par exemple 16C.4.344), dans un cas déco­
rés de triangles empreints. Ce décor se 
retrouve sur une pipe dont le fourneau est 
marqué des initiales ES couronnées, attri-
buables à un fabricant de Gouda (Helbers et 
Goedewaagen 1942:156; n° 134; cf. Walker 
1966b: 747-8). Les décors à la molette sans 
motif sur les bords des lignes se retrouvent 
sur le tuyau de pipes dont le fourneau porte 

les mêmes caractéristiques de forme, mais 
sans marque de fabrique (du moins sur les 
fragments de fourneaux qui sont parvenus 
jusqu'à nous). D'autre part, un fragment de 
tuyau porte un décor moleté le long duquel 
se trouvent les inscriptions PLENS à un bout, 
et GOUDA à ce qui est peut-être l'autre bout 
(4C.47.55). Un type semblable a été mis au 
jour au fort Michillimackinac (Omwake 1962: 
fig. V, 17), sauf que l'inscription est diffé­
rente: C:D:ROOS et GOUDA. Les fabricants 
de pipes de Gouda et de Dunkerque sem­
blent avoir fait un usage assez fréquent de 
ce type de décoration (Duhamel du Monceau 
1771: passim). En effet, Duhamel du Mon­
ceau (1771: 4) mentionne que la différence 
entre le style anglais et le style néerlandais 
est que le premier ne porte pas de décor sur 
le tuyau; nous savons que tel n'est pas tou­
jours le cas. Une pipe, dont la forme du 
fourneau est typiquement néerlandaise, avec 
un tuyau au décor moleté légèrement diffé­
rent et bordé de ce qui semble être un motif 
en treillis à un bout, a été trouvée au châ­
teau Saint-Louis (16D.3.236). Il existe une 
pipe, probablement de Gouda, datant de la 
fin du XVIIe siècle, dont le décor est des plus 
baroques (Brongers 1964a: 46). Des motifs 
comprenant cercles, lignes brisées ou trian­
gles (cf. fig. 30) sont aussi associés à des 
décors faits à la molette sur d'autres tuyaux 
de pipes néerlandaises (Douwes 1964: 365, 
367). Un tuyau portant un décor à la molette 
associé à des cercles et à des triangles a été 
trouvé à Londres et, selon Atkinson, il date 
d'environ 1660-70 (Atkinson 1965: 251, fig. 5; 
252); il n'a pas encore été établi sur quoi 
est fondée cette identification. À Louisbourg, 
les tuyaux décorés à la molette semblent être 
beaucoup plus utilisés durant la première 
partie de l'occupation, au moins dans cette 
casemate et dans les casemates de la face 
de droite. Ceci est sans doute significatif, 
puisque les Français, qui ont occupé la for­
teresse de 1713 à 1745, devaient de pré­
férence se procurer des pipes chez les 
Néerlandais plutôt que chez les Anglais, 
lesquels possédaient déjà une industrie suf­
fisante dans ce domaine. De plus, il est fort 
peu probable que les Anglais aient obtenu 
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leurs pipes du marché néerlandais au cours 
de leur occupation de la forteresse de 1745 
à 1749, puis après 1758. Des tuyaux décorés 
de motifs moletés et de cercles contigus 
ont également été trouvés au fort Michilli-
mackinac (Petersen 1963: fig. 27) occupé 
par les Français de 1714 à 1761, puis par les 
Anglais de 1761 jusqu'en 1781. D'autres 
tuyaux, presque exclusivement néerlandais, 
ont été trouvés à Santa Rosa Pensacola 
(Omwake 1964:15-16, 26). Les Espagnols 
ont occupé ce dernier site durant la période 
de 1722 à 1751. De telles pièces entremêlées 
de fourneaux de pipes néerlandaises (aussi 
bien qu'anglaises) ont été mises au jour au 
Ghana, apparemment dès les XVIIe et XVIMe 
siècles (Nunoo 1957:16-7, bas de la pi. Ill; 
autres renseignements obtenus de l'auteur); 
or, aucun tuyau rattaché à des fourneaux 
n'a été trouvé. Un exemple découvert à un 
emplacement esquimau à Hopedale (Labra­
dor) a été identifié comme étant de fabrica­
tion néerlandaise et datant du XVIIe 0u du 
XVIMe siècle (Bird 1945:143), mais malheu­
reusement, l'auteur de cette identification 
est inconnu. Enfin, les lignes dentelées et 
les cercles contigus (fig. 29) se retrouvent 
sur un tuyau de pipe trouvé récemment à 
Amsterdam, lequel n'est pas nécessairement 
néerlandais (renseignement personnel de 
Bresnick), et sur une pipe sûrement néerlan­
daise qui provient du site de Pen, dans l'État 
de New-York et qui date d'environ 1685-96 
(renseignement donné personnellement par 
Pratt). Cette dernière pipe est d'un type de 
la fin du XVIIe siècle ou du début du XVIIie 
(cf. Friederich 1964d:4). 

Des centaines de tuyaux ainsi ornés de 
cercles juxtaposés ont été trouvés à l'empla­
cement n° IV de la mission de St-François-
Xavier, à Caughnawaga, en face de Mont­
réal, un site datable de 1696-1719. Omwake 
(dans une citation de 1964: 26, 33), après 
avoir remarqué que des centaines de four­
neaux portant les marques des fabricants de 
Bristol y avaient aussi été découverts, a 
émis l'hypothèse que les fabricants de Bris­
tol ont dû utiliser une telle décoration. La 
présence de pipes anglaises dans un site 
français, s'explique si l'on considère que 

dans les sites français en Alabama et en 
Louisiane, il n'y a pas de pipes néerlandai­
ses, mais beaucoup de pipes de fabrication 
anglaise. Cependant, grâce à la gentillesse 
du fouilleur, monsieur Jury, et à celle du 
père Béchard, de la mission actuelle de 
Saint-François, j'ai pu examiner les photo­
graphies des fragments trouvés à l'emplace­
ment (grâce à des renseignements fournis 
par le père Béchard) et j'ai constaté que, 
même s'il y a beaucoup de fourneaux de 
fabrication anglaise (parmi lesquels certains 
ont sûrement été produits à Bristol), beau­
coup sont aussi de fabrication néerlandaise. 
En plus des tuyaux ornés de moletage et de 
cercles contigus, il y en a d'autres qui ont 
un moletage bordé de triangles empreints. 
Malheureusement, sur aucune des photogra­
phies ne figurent des fragments de tuyaux 
rattachés à une partie assez importante de 
leur fourneau pour en permettre l'identifica­
tion, de telle sorte que l'identification défi­
nitive de ces tuyaux n'a pu être établie. 
Néanmoins, des découvertes antérieures 
montrent clairement que les Néerlandais 
utilisaient les deux styles, quoi que firent les 
Anglais. (Lors de ses visites aux musées 
belges et hollandais, l'auteur a observé non 
seulement ce genre de décoration, mais 
aussi des lignes moletées et bordées de 
triangles empreints, ainsi que des lignes 
moletées et bordées de losanges empreints 
avec un point en relief au centre, sur des 
pipes de fabrication ou de style néerlandais, 
dont certaines provenaient certainement 
de Gouda.) 

Au cours du XIXe siècle au moins, une 
lourde arête façonnée sur le tuyau a connu, 
semble-t-il, une grande popularité auprès 
des fabricants français, néerlandais et alle­
mands, si l'on en juge par la façon dont les 
pipes munies de ce type de tuyau et produi­
tes dans le nord de la France par Peter 
Dorni, vers 1850, (Omwake 1961:12-15) ont 
été copiées à Gouda vers 1880 (Sackett 
1943: 77, 78, fig. 2; Omwake 1961:14; Fair­
banks 1964: 48, 49), de même qu'à H5hr, 
près de Coblenz (Gifford 1940:131,123, 
fig. 27), par la maison de Mùilenbach et 
Thewald, fabrique fondée en 1830 et exploi­

tée jusqu'en 1930 (renseignement fourni 
personnellement par messieurs Mùilenbach 
et Thewald). 

Un problème qui est demeuré sans solu­
tion au sujet des pipes de la couche n° 9, 
dont le type est illustré à la figure 30, est 
celui de leur qualité de fabrication plus ou 
moins relâchée, si on la compare à celle des 
autres pipes néerlandaises. Ces pipes ne 
sont certainement pas de fabrication anglai­
se, d'autant plus que quelques exemplaires 
de ce type trouvés ailleurs, à Louisbourg, 
portent des marques reconnues comme 
ayant été en usage à Gouda à cette époque. 
De plus, les parties du fourneau retrouvées, 
de même que le style de la décoration, tra­
duisent une inspiration néerlandaise. Pour­
tant, la qualité de fabrication des pipes 
néerlandaises est de façon constante plus 
raffinée que celle des pipes anglaises. La 
figure n° 5 montre une pipe néerlandaise 
ornée des armoiries de Gouda et la lettre S 
des deux côtés du talon, ce qui démontre 
qu'elle appartenait à la classe commune des 
pipes de Gouda; mais, en fait, même cette 
pipe est de qualité supérieure à celle des 
pipes anglaises. Néanmoins, les types illus­
trés à la figure 30 sont nettement inférieurs 
en qualité à l'exemple des catégories infé­
rieures de pipes de Gouda. Ces pipes étaient 
peut-être de grossières imitations des pipes 
de Gouda fabriquées ailleurs dans les Pays-
Bas, ou encore dans la région du Pas-de-
Calais, en France, ou bien dans la Belgique 
moderne où les Néerlandais se procuraient 
certaines de leurs argiles. La région du Pas-
de-Calais favorisa par la suite l'accroisse­
ment de l'industrie française de la pipe en 
terre (cf. Fresco-Corbu 1962:1445; Lesur 
1957-60; passim). Des pipes y étaient déjà 
fabriquées depuis le début du Xllle siècle 
(Duhamel du Monceau 1771 : passim; Diderot 
1713-84: IV, 375; Lesur 1957-60: passim; 
Jakowsky 1956: 23-5). D'autre part, ces pipes 
ont pu simplement être des marchandises 
de pacotille, du genre perles de verre, des­
tinées aux clients peu fortunés d'outre-mer. 

Le tableau n° 1 donne la liste des 10 mar­
ques de pipes trouvées dans plus d'une 
couche de terrain dans la casemate. Les 
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23 Pipe néerlandaise portant la même marque que celle 
de la figure 12, mais sans les armoiries de Gouda. Elle 
a donc probablement été fabriquée avant 1739-40. 
Contexte: ca. 1716-49/50. 

pipes qui sont en tête et à la fin de la liste, 
c'est-à-dire celles qui sont marquées TD et 
celles qui ont été fabriquées par la famille 
Robert Tippet, ont été datées avec une pré­
cision relative. La première semble ne pas 
être antérieure au milieu de la décennie de 
1750; la dernière n'est apparemment pas 
postérieure aux années 1750. Parmi les onze 
pipes marquées TD, dix ont été recouvrées 
de la couche n° 5 et de couches supérieures, 
et la onzième est sortie d'un dépôt mal dif­
férencié formé des couches nos 5, 6 et 7. 
Toutes les cinq pipes de Robert Tippet (et 
une de J[o]ane Tippet) cnt été retirées de la 
couche n° 7 et des couches sous-jacentes. 
Un premier examen du tableau révèle une 
brisure dans l'histoire du remblayage autour 
de la couche n° 7 (aucun fragment de pipe 
vraiment significatif n'a été trouvé dans la 
couche n° 6). 

Il y a seulement deux cas où deux mar­
ques semblables furent trouvées au-dessus 
et au-dessous de ce niveau. Chacune des 
couches nos 2, 3, 7 et 9 a livré une pipe mar­
quée des lettres FS, et couronnée; de même, 
des pipes marquées des lettres EC encer­
clées furent recouvrées du gisement conte­
nant des restes provenant de l'intrusion n° 1, 
de la couche n° 5/6/7, de la couche n° 8 
(une pipe chacune) et de la couche n° 9 
(deux pipes). 

La possibilité d'une contamination, ayant 
été écartée pour l'instant, il est fort possible, 
en fait, probable, que les fabricants des 
pipes marquées FS et EC aient couvert l'in­
tervalle de temps entre les deux périodes 
présumées de remblai; autrement, une 
coïncidence inhabituelle, ou bien un écart 
considérable dans le temps, pourrait per­
mettre d'accepter deux dépôts qui s'excluent 
mutuellement au point de n'offrir aucun che­
vauchement entre les périodes de produc­
tion active des deux fabricants. La couche 
n° 8, avec sa seule marque qui ait quelque 
signification, laquelle d'ailleurs est com­
mune à chacun des deux dépôts antérieur et 
postérieur, pourrait être placée dans l'un 
ou l'autre de ces deux groupes. L'apparition, 
dans les couches nos 2 et 3 et dans l'intru­
sion n° 1, de fourneaux néerlandais portant 
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24 Fragment de tuyau orné d'une moitié d'un soleil 
rayonnant; fragment de fourneau avec une partie d'un 
médaillon sur lequel figurent les lettres HT séparées 
par une étoile, surmontées d'une pyramide de six très 
petits points en forme de losanges et entourées d'un 
cercle denté des deux côtés, le tout en relief. Con­
texte: ca. 1716-49/50. 

les armoiries de Gouda, situerait ces cou­
ches, si ce n'est tous les restes qu'elles 
contiennent, à une date ultérieure à 1740. 
Parmi le reste des objets découverts, les 
pipes marquées TD offrent le meilleur élé­
ment de datation, puisque les indications 
fournies par d'autres sites permettent diffici­
lement de situer leur mise en place avant 
le milieu des années 1750. La présence de la 
marque WM à Williamsburg presque exclu­
sivement au cours de la période de 1750 à 
1765, donne une indication additionnelle de 
l'apparition tardive de ces couches d'où 
quatre spécimens portant cette marque ont 
été recouvrés. Si la datation de la marque 
faite d'une sirène à Gouda était certaine, et 
plus spécialement, si la datation hypothé­
tique du fourneau décoré du lion léopardé 
s'avérait juste, cela prouverait que ces cou­
ches ont été mises en place à une époque 
tardive de l'histoire de Louisbourg. D'ail­
leurs, les seuls fragments qui ne peuvent 
pas spécifiquement trouver leur place au 
cours de la période de l'année 1750, ou 
après, sont ces tuyaux ornés qui proviennent 
de la couche n° 4. Pourtant, si le fabricant 
qui leur est attribué était encore vivant en 
1758, il n'est pas nécessaire de les restrein­
dre à la période à laquelle ils furent rattachés 
lors de leur découverte à Chester. 

Les pipes de Tippet indiquent clairement 
que la couche n° 9 était ancienne. Les frag­
ments de pipes trouvés dans cette couche 
ne contredisent nullement ce fait; au con­
traire, en certains cas, ils le confirment. 
Aucun des trois fourneaux néerlandais trou­
vés au-dessous de la couche n° 7 (tous 
proviennent de la couche n° 9) ne porte les 
armoiries de Gouda. Quant au 6 couronné, 
il est probablement significatif, puisque deux 
fourneaux portant cette marque avec les 
armoiries ont été recouvrés des couches 
supérieures. Tout de même, l'addition des 
armoiries à la marque d'un fabricant était 
probablement tout à fait facultative, sans 
compter que les fabricants dont les marques 
ne souffraient d'aucun plagiat, peuvent bien 
avoir omis les armoiries. Ainsi, ne doit-on 
attacher aucune signification à l'absence 
des armoiries de Gouda sur les pipes des 
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25 Fragment de tuyau sur lequel sont empreintes les 
lettres REUB/ENSI, marque de Reuben Sidney, fabri­
cant inconnu (maintenant situé à Southampton). Con­
texte: ca. 1716-49/50. 

deux autres marques néerlandaises trouvées 
dans cette couche. 

La présence de deux fourneaux marqués 
des lettres EC encerclées, à moins de repré­
senter un fabricant inconnu, indique que 
cette couche n'a pu se former avant les 
années 1740 au plus tôt, puisque Evans 
Cheever, le plus ancien des deux fabricants 
connus à utiliser ces initiales, n'a obtenu sa 
liberté qu'en 1741. Si nous considérons les 
fragments incontestablement antérieurs de 
cette couche, spécialement la pipe attribuée 
à J[o]ane Tippet qui doit remonter à une 
quarantaine d'années avant l'époque où 
Cheever obtint sa liberté, il nous faut con­
clure soit que (en admettant que Cheever, 
soit le fabricant des pipes portant les lettres 
EC) la couche n° 9 fût mise en place au 
cours des années 1740 et qu'elle comprenait 
une grande quantité de rebuts plus anciens, 
soit qu'elle ait été constituée en réalité de 
plus d'un dépôt. 

Même s'il a déjà été noté que les pre­
mières pipes en terre avaient des tuyaux 
plus courts et un plus grand alésage que les 
plus récentes (Calver 1931: 97), Harrington 
(1954) fut le premier à comprendre que cela 
pouvait offrir un moyen de dater statistique­
ment des fragments de tuyaux qui, autre­
ment n'offraient aucune information. Il a 
produit une série de tableaux donnant les 
pourcentages des alésages de 4/64 à 9/64 
de pouce qui couvraient les XVIIe et XVIIIe 

siècles et montraient une réduction régu­
lière de l'alésage moyen depuis le début du 
XVIIe siècle jusque vers la fin du XVIIIe. 

Grâce en grande partie à la datation des 
divers sites d'où provenaient les pièces 
ayant servi à la datation de Harrington, les 
chiffres avancés par ce dernier s'appli­
quaient à des périodes variant de 30 à 50 
ans. Ces pourcentages furent adaptés par 
Binford (Maxwell and Binford 1961:107-9; 
Binford 1962:19-21) à une formule de ré­
gression directe qui se transforma en une 
équation, Y = 1931.85 - 38.26X. Dans cette 
formule, Y indique la date désirée; 1931.85 
la date théorique où l'alésage atteindrait 
zéro selon cette formule; 38.26 la courbe (le 
nombre d'années entre chaque 64e de pouce 
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26 Fragment de tuyau portant les lettres CAR/TER en 
relief sur un carré à coins arrondis et en retrait sur le 
dessus du tuyau. Il s'agit probablement d'un fabricant 
de Southampton, actif durant la première moitié du 
XVIlle siècle. Contexte: ca. 1716-49/50. 

de réduction), et X le diamètre moyen du 
spécimen que l'on veut dater. Le résultat 
donne une date unique, en théorie le chiffre 
médian de la période d'occupation des 
pièces à l'étude. 

La datation obtenue par l'étude de ces 
pipes étant relativement serrée, il a été 
décidé d'appliquer la formule de Binford 
aux couches individuelles (cf. Walker 1965; 
1968). A. Noël Hume (1963: 22-5) a démon­
tré que, bien qu'il fallût un minimum de 
900 à 1,000 fragments pour obtenir une data­
tion ferme et constante (variant de plus ou 
moins six mois ou moins) grâce à la mé­
thode de Binford-des pourcentages crois­
sants furent obtenus au hasard à partir d'un 
dépôt de plus de 12,000 fragments-il s'avéra 
que des emplacements en Virginie auxquels 
avaient été attribuées des dates terminales 
antérieures à 1760, donnèrent de bons résul­
tats, peu importe que le nombre de tuyaux 
fût de 17 ou de 190. Cependant, d'autres 
sites plus récents, qu'il s'agisse de 31 ou de 
485 tuyaux recouvrés, fournirent des résul­
tats inexacts, cette inexactitude allant en 
augmentant (donnant des dates antérieures) 
à mesure que l'on avançait dans le XIXe 

siècle. Cela n'a fait que confirmer dans des 
cas précis ce que Harrington et Binford 
avaient tous deux reconnu à l'effet que 
leurs formules n'étaient plus applicables à 
des spécimens de la fin du XVIIIe siècle. (La 
présence d'un certain nombre de pipes 
d'origine néerlandaise a sur le calcul une 
influence assez vague; Harrington [1954:3] 
a précisément exclu ces tuyaux parce qu'ils 
avaient un alésage plus petit que les autres 
et qu'ils étaient plus courts que ceux des 
pipes anglaises de la même période, mais 
Omwake [1957a: 2; lettre de 1965:15-6] a 
exprimé l'opinion qu'il n'y avait pas de diffé­
rence appréciable. Tout de même, les dates 
obtenues par la méthode de Binford pour 
les dépôts des casemates n°s 13-15 de 
droite étaient de plus de 10 ans ultérieures 
à la date médiane de leur période d'occupa­
tion de 1720 à environ 1732; et comme ces 
couches contenaient une grande quantité, 
peut-être même 50 p. cent de fragments 
d'origine néerlandaise, cela explique sans 
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Tableau 1: Marques de pipes 
trouvées dans plus d'une couche 

Marques Couche 2Couche 3 

TD 

JOHN STEPHENS 

8 

WM couronné 

Coeur (?) 
encerclé de points 

Sirène 

FS couronné 

EC encerclé 

6 couronné 
(*avec armoiries de Gouda) 

ROBERT TIPPET 
(""comprise une 
pipe de J[0]ANE TIPPET) 

Total 

1 

2 

1 

1 

1 

6 

2 

1 

1 

1 

* 

5 

Dépôt contenant des parties 
des couches nos 2, 3 et 4 

Couche 4 (Intrusion n° 1 )Couche 5 

3 

1 

1 

5 

3 

1 

2 

1 

3 

1 

1 

1* 

13 

1 

1 

2 

Couche 7 

1 

1 

2 

Couche 5/6/7 

1 

1 

2 

Couche 8 

1 

1 

Couche 9 

1 

2 

1 

5** 

9 

Total 

11 

2 

3 

4 

5 

2 

4 

5 

3 

6 

45 

doute les dates obtenues par la méthode de 
Binford pour l'ensemble de ces pièces. Si 
les produits néerlandais avaient effective­
ment des alésages moindres que ceux des 
produits anglais de la même période, alors 
les premiers devraient indiquer une date 
plus récente quand ils sont datés selon la 
formule de Binford.) 

Le tableau qui suit donne les dates attri­
buées par la méthode de Binford aux 
couches de terrain étudiées ci-dessus. 

Les diamètres indiqués au tableau qui 
précède furent mesurés au moyen de l'ex­
trémité lisse des mèches de forets. Omwake 
(dans une lettre datée du 16 mars 1965:14) 
a noté que cette méthode est la seule qui 
soit précise pour mesurer l'alésage des 
tuyaux, puisque l'extrémité rainurée laisse 
un certain jeu qui permet à cette extrémité 
de pénétrer faiblement là où le gros bout ne 
le pourrait pas. Pour des fins de vérification, 
nous avons pris des mesures avec le bout 
rainure et avons découvert que les dates 
ainsi établies, même à l'aide des forets qui 
pénétraient le plus facilement, étaient de 
deux à cinq ans antérieures à celles obte­
nues en utilisant le bout lisse, alors que dans 
le cas d'ajustement très serré, c'est-à-dire 

quand un foret ne pénétrait qu'en partie 
dans le tuyau, nous obtenions des dates an­
térieures de 11 à 18 ans aux dates déter­
minées au moyen du bout lisse. Trois exem­
ples pris dans les couches susmentionnées 
sont démontrés dans le tableau 3. 

Par ailleurs, en ce qui a trait aux case­
mates de la face droite, ainsi que nous le 
verrons dans la seconde partie de ce travail, 
les seules dates admissibles sont celles 
qu'ont données les mesures par insertion 
sans jeu, et ce, à la lumière de solides preu­
ves historiques et de preuves indirectes 
fournies par les pipes elles-mêmes. En 
d'autres mots, les dates qui étaient anté­
rieures de dix ans ou plus à celles qui ont 
été obtenues selon la méthode de mesure la 
plus précise, se sont avérées être les plus 
justes, ce qui indique que les analyses statis­
tiques ne sont pas en soi nécessairement 
sûres. 

Compte tenu de l'indication déjà fournie 
par leurs marques, les dates obtenues 
d'après les mesures faites avec le bout lisse 
du foret semblent les seules qui soient 
vraisemblables pour cette casemate. Selon 
les marques, il y aurait une coupure dans 
l'histoire de l'occupation autour des cou­

ches n°s 7 et 8. Si l'on en juge par les dates 
obtenues avec la méthode de Binford, la 
coupure se produit entre les couches nos 8 et 
9, et les couches nos 7 et 8 appartiennent 
au même groupe des couches supérieures. 

Tableau 2: Datation par couches selon 
l'alésage, suivant la méthode de Binford 

Couches 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

Date 

1752.03 

1756.62 

1754.71 

1747.05 

1748.20 

1750.11 

1747.44 

1741.31 

1729.92 

Nombre des 
tuyaux mesurés 

150 

100 

111 

18 

5 

8 

55 

420 

3 

Total 870 

La date de la couche n° 9 ajoute un argu­
ment en faveur de l'idée précédemment 
énoncée que cette couche, ou bien n'a pas 
été le fait d'un seul dépôt, ou bien était 
mêlée de rebuts antérieurs car, étant donné 
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la prédominance de dates anciennes indi­
quées par plusieurs des marques, une diffé­
rence certainement plus grande était à 
prévoir entre sa date médiane et celles des 
couches supérieures. Aucune conclusion 
ne peut être tirée de la date de la couche 
n° 10, puisqu'elle n'a malheureusement 
rendu que trois fragments. 

D'autre part, il se peut que les couches 
nos 2, 3 et 4 soient chronologiquement plus 
rapprochées l'une de l'autre et postérieures 
de quelques années aux couches nos 5, 6, 
7 et 8, lesquelles paraissent presque con­
temporaines. Il faut bien garder à l'esprit 
qu'il ne s'agit là que d'une suggestion, puis­
que l'usage de techniques statistiques dans 
ce cas-ci est loin d'être sans failles, et cela 
parce que les fragments de tuyaux prove­
nant des couches nos 5, 6, 7 et 8 sont beau­
coup moins nombreux que ceux des couches 
nos 2, 3 et 4, amplifiant ainsi le degré d'inex­
actitude des résultats. 

D'après nos données sur les pipes, l'étude 
des marques des fabricants et les analyses 
statistiques des pièces, l'accumulation de 
remblai dans la casemate à l'étude (n° 1 de 
droite) se serait déroulée comme suit. La 
couche n° 9 date des années 1740, elle est 
peut-être le résultat d'un remblayage consti­
tué de détritus de différentes provenances, 
car ce matériel semble appartenir à une 
période qui s'étend sur une quarantaine 
d'années. (La couche n° 10 est formée de 
restes de mortier répandus le long de la base 
des murs. Cette couche est séparée de la 
couche n° 12, constituée du même matériau 
mêlé de boue, par la couche n° 11 où furent 
trouvées de grandes pièces de bois en partie 
décomposé, des restes de mortier et de la 
boue, mais toutes les trois sont vraisembla­
blement reliées aux premiers travaux de 
construction. Même si la date calculée selon 
la formule de Binford est en accord avec 
cette situation, la date obtenue à partir des 
trois fragments de la couche n° 10 n'est pas 
statistiquement valable.) Il semble que les 
autres couches aient été déposées durant 
les années 1750 et 1760. La grande fréquen­
ce de marques particulières sur ces couches 
ne laisse pas de doute quant à leur con-

Tableau 3: Comparaison des dates obtenues par 
la méthode de Binford appliquée différemment 

Couches 

2 

5 

9 

Bout lisse 

1752.03 

1754.71 

1741.31 

Bout rainure, 
insertion aisée 

1750.12 

1750.50 

1738.26 

Bout rainure, 
insertion sans jeu 

1740.17 

1738.64 

1730.83 

Nombre des 
tuyaux mesurés 

150 

111 

420 

temporanéité et les 11 marques TD des cou­
ches supérieures ajoutent à la difficulté de 
concevoir les couches nos 2 à 5 comme 
pouvant être antérieures à 1755, à la lumière 
des données recueillies. Si l'on compare 
ces données avec les dates fournies par la 
méthode de Binford, il se pourrait que ces 
couches contiennent des vestiges plus an­
ciens; mais si tel est le cas, la marge semble 
trop restreinte pour être reflétée dans une 
analyse des marques de fabricants. Il est 
possible que la moitié supérieure de ces 
couches soit légèrement postérieure à la 
moitié inférieure mais ce n'est pas certain. 
De toute façon, l'homogénéité générale 
de ces couches exclut toute possibilité d'un 
écart de plus de quelques années. 

Nous pourrions grouper en trois catégo­
ries les possibilités de contamination de ces 
couches: (1) contamination pendant ou 
après les fouilles; (2) contamination après 
la principale période d'occupation mais 
avant les fouilles, ou (3) contamination cau­
sée par le mélange de rebuts anciens et 
de matériaux contemporains au cours de 
l'occupation principale. 

En raison du soin méticuleux avec lequel 
nous avons effectué les fouilles et le cata-
logage, la contamination pendant ou après 
les fouilles peut être considérée comme 
minimale. La deuxième catégorie de conta­
mination est plus difficile à évaluer: une 
fosse a été creusée au seuil de l'entrée (au­
jourd'hui reconstruite) sur une largeur d'en­
viron trois pieds à partir de l'intérieur du 
mur et sur une longueur s'étendant jusqu'à 
la mi-distance entre les murs latéraux. Les 
traces de ces fouilles, effectuées en 1962 
(intrusion 3) sans grand souci de consigna­
tion des données, ont été trouvées lors de 

fouilles sérieuses entreprises en février 
1964. En poursuivant les fouilles, cependant, 
nous avons découvert que cette fosse était 
partiellement traversée par une intrusion 
antérieure (intrusion 2), moins profonde 
mais plus large que la fosse de 1962. Cette 
intrusion antérieure s'étendait sur toute 
la largeur de la casemate et, dans le sens de 
la longueur, jusqu'à environ 8 pieds du mur 
de l'entrée. Nous avons trouvé des indica­
tions montrant que ces fouilles avaient été 
poursuivies avant les travaux de restauration 
des années 1930, mais un fond de bouteille 
a été trouvé parmi le remblayage, qui a 
été daté aux environs de 1915 par Gerald 
Stevens, du Royal Ontario Museum, à Toron­
to (renseignement fourni par D. G. MacLeod). 
Cette bouteille remonte peut-être à la pre­
mière décennie du XXe siècle, lors des tra­
vaux exécutés par Kennelly, mais nous ne 
possédons malheureusement pas de détails 
sur ces travaux. En dernier lieu, les fouilles 
de 1962 ou 1963 à l'endroit où le mur arrière 
de la casemate s'était effondré, ont été 
effectuées sans enregistrement de notes et 
même sans récupération des artefacts. Nous 
avons vu plus haut qu'il n'y a que très peu 
de données historiques sur la date de l'effon­
drement du mur arrière de chacune de ces 
casemates, mais nous sommes d'avis qu'il 
s'est produit au début du XIXe siècle ou 
avant. Nous avons trouvé dans la casemate 
n° 4 de droite qu'une fosse intrusive, scellée 
par l'effondrement du mur, contenait un 
tuyau sur lequel l'inscription -TON LIVER­
POOL avait été moulée. Ce fragment, ne 
pouvant pas être de beaucoup antérieur à 
1790 (Omwake 1965: 33-4), indiquerait que, 
dans ce cas-ci au moins, le mur arrière s'est 
effondré après cette date. 
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27 En haut: trois fourneaux de type anglais, qui étaient 
exportés en Amérique du Nord; en bas: trois fourneaux 
de type néerlandais. Les critères de classement sont 
la forme, les dimensions plus grandes des fourneaux 
anglais, la surface plane du rebord du fourneau des 
pipes anglaises, laquelle est parallèle au tuyau, la 
surface douce et polie et le moletage du rebord du 
fourneau des pipes néerlandaises. 

Les indications fournies par les pipes de 
la casemate n° 1 de droite ne semblent pas 
avoir été modifiées par les deux intrusions 
trouvées dans la partie avant de cette case­
mate. La première intrusion traverse la majo­
rité, sinon toutes les couches décrites pré­
cédemment; la seconde les a toutes coupées 
et, certainement, jusqu'à la couche n° 9. 
Cette situation implique donc la possibilité 
que des artefacts d'une couche aient pu être 
mêlés à ceux d'une couche inférieure et que 
le matériel intrusif soit venu en contact avec 
les artefacts provenant des couches en 
question. De plus, une fois le mur effondré, 
les détritus auraient logiquement été jetés à 

l'entrée, de sorte que toute terre rapportée 
provenant d'un contexte du XIXe siècle aurait 
été mêlée aux couches inférieures, lors de 
l'une ou l'autre des intrusions. Il n'existe pas 
de cas particulier de pipes illustrant ces 
intrusions .quoique sur un total approximatif 
de 1,400 fragments examinés, nous n'ayons 
pas trouvé de fourneaux décorés ni de 
tuyaux portant des inscriptions typiques des 
pipes postérieures à 1780. 

Nous avons déjà remarqué que le chiffre 8 
empreint sur la base des fragments du tuyau 
et du fourneau de trois pipes provenant de 
la couche n° 4 et de l'intrusion n° 1 (le dépôt 
contenant des portions des couches nos 2, 

3 et 4) correspond à certains usages du XIXe 

siècle où les chiffres, habituellement sur 
le tuyau ou sur le talon, indiquent le numéro 
des moules utilisés par les fabricants. Un 
fragment semblable, marqué du nombre 3 (à 
sommet plat) a été trouvé dans la partie 
supérieure du rempart de la face droite, au-
dessus de la casemate n° 14 de droite (fig. 
46). Même si, selon l'explication la plus 
évidente, ce fragment était originellement 
dans la terre utilisée pour construire le corps 
du rempart, il ne faudrait pas exclure la 
possibilité qu'il soit postérieur à ces travaux 
ou encore à l'occupation française. Nous 
verrons plus loin qu'il est possible, à l'aide 
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28 Exemple classique de fourneau de pipe anglaise, du 
type 9c d'Oswald. Contexte: ca. 1716-49/50. 

des données archéologiques, d'insérer cette 
intrusion n° 1 (laquelle a été complètement 
scellée par l'effondrement du mur arrière, 
puisqu'elle est située juste à côté de ce mur) 
dans un contexte historique datable. 

La troisième possibilité de contamination 
-nouveau dépôt de matériel étranger plus 
ancien avec des artefacts contemporains de 
la principale occupation du fort-ne peut 
être examinée sérieusement sans comparai­
son avec d'autres types d'artefacts trouvés 
au même endroit. Pourtant, les résultats 
de l'étude des pipes de la couche n° 3 (fabri­
quées durant une période d'une quarantaine 
d'années) suggèrent que cette couche est 

formée de plus d'un dépôt, ou encore que le 
matériel de remblayage renfermait des dé­
tritus provenant d'un certain nombre de 
dépotoirs utilisés durant la première occu­
pation française. Nous avons vu que, d'après 
la datation faite selon la méthode statisti­
que, il est possible que les couches supé­
rieures nos 2 à 8 contiennent une double 
déposition de pipes et qu'elle couvre une 
période de temps beaucoup plus courte que 
celle de la couche n° 9. Cependant, la nature 
des couches nos 3 et 4 indique clairement 
qu'elles renferment des artefacts rapportés 
deux fois d'un autre secteur, étant donné 
que la couche n° 3 contenait beaucoup de 

matières organiques calcinées et que la 
couche n° 4 était littéralement composée de 
cendres, alors que presque aucun des arte­
facts provenant de ces deux couches parais­
sait calciné. De plus, la coupe de sol indi­
que que les couches n°s 2 à 8, par contraste 
frappant avec la couche n° 9, forment une 
série de bandes étroites superposées. Cet 
état de choses donne à penser qu'elles sont 
la conséquence d'un remblayage ordonné, 
plutôt que d'un remplissage fait au hasard, 
ou d'une accumulation naturelle. 

Un examen de la coupe longitudinale de la 
casemate (fig. 32) montre clairement les 
différences entre ces deux types de dépôts 
et confirme une hypothèse antérieure selon 
laquelle les pipes de la couche n° 8 marque­
raient le point tournant de l'histoire de cette 
casemate. Cette coupe indique de façon tout 
aussi évidente que la couche n° 9 constitue 
la principale partie du remblayage de la 
moitié inférieure de la casemate, donnant 
plus de force à notre opinion selon laquelle 
ce remplissage renferme des détritus et des 
débris ramassés à divers endroits et tout 
simplement versés dans le fond. La pente 
formée par ce remplissage indique que 
celui-ci s'est formé à l'entrée de la casemate 
pour ensuite s'accumuler vers l'arrière. Les 
documents historiques mentionnent qu'en 
1749 ou 1750, une casemate et une partie 
d'une autre, situées sur le flanc droit, ont été 
comblées avec la terre provenant de l'exca­
vation du fossé du Château Saint-Louis; la 
casemate n° 1 de droite aurait été, semble-t-
il, l'endroit idéal à cette fin, surtout en raison 
de sa proximité. 

Par la suite, le dessus de cette couche 
(qui était originellement peut-être à la hau­
teur du seuil de l'entrée) a été enlevé en 
vue d'y enfouir des restes de bois (couche 
n° 8) qui formaient vraisemblablement une 
pente en direction du seuil. Cette partie de 
la casemate a malheureusement été détruite 
lors des premières intrusions. Nous ne 
savons pas pourquoi ces matériaux insolites 
ont été utilisés, mais il est possible que ce 
travail ait été fait intentionnellement, si l'on 
considère que la même situation existe dans 
les autres parties et surtout, que le dessus 
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29 Fragments de tuyaux probablement néerlandais avec 
une dentelure et de multiples cercles. Contexte: 
ca. 1716-49/50. 
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30 Fragments de tuyaux probablement néerlandais, ornés 
de dentelures bordées de part et d'autre par une frange 
de triangles empreints. Contexte: ca. 1716-49/50. 

de la couche n° 9 a été enlevé pour faire 
place à ces déchets. Une couche de restes 
de mortier (couche n° 7) recouverte d'un 
plancher de bois (fig. 34) a été étalée sur ces 
restes de bois. Il n'est pas rare de trouver 
des restes de mortier épandus sous les plan­
chers à Louisbourg, dans le but d'en réduire 
l'humidité. La couche n° 6 renfermait aussi 
des restes de mortier, un peu comme dans la 
couche n° 7, mais sur le plancher. Une ban­
de de boue de forme irrégulière (couche 
n° 5) recouvrait cette couche. 

À ce point de l'histoire de la casemate, 
une tranchée d'un pied de largeur a été 
creusée dans le remblai du mur arrière sur 
toute sa largeur et jusqu'à son assise. Des 
coupes faites à travers le flanc droit (fig. 35) 
montrent que ce mur a été complètement 
reconstruit sur l'assise du mur original et lié 
aux murs latéraux de la casemate. Étant 
donné que ce travail aurait été exécuté prin­
cipalement de l'extérieur, une coupe du 
remplissage de cette casemate a dû être 
exposée, puis entamée, afin de faciliter les 
travaux de reconstruction. Une partie des 
travaux, comme le jointoiement et l'installa­
tion de trois poutres de soutien longitudina­
les, ont probablement été faits de l'intérieur. 
Des traces probables de ces travaux ont 
été trouvées dans les couches nos 5 et 6, 
puisqu'elles sont plus épaisses dans le cen­
tre de la casemate, endroit où les ouvriers 
ont circulé pour apporter les matériaux né­
cessaires aux réparations. Les documents 
historiques nous indiquent que cette recons­
truction de tout ie flanc droit a eu lieu en 
1755, d'où nous pouvons conclure avec cer­
titude que les couches nos 6 et 5 et le plan­
cher sous-jacent sont antérieurs à cette date. 
En fait, les couches nos 6 et 5 ont été for­
mées en 1755. En suivant ce même raisonne­
ment, nous obtenons la date à partir de 
laquelle se sont formées les couches nos 4, 
3 et 2. 

Une fois ces trois couches formées, ce­
pendant, une tranchée a été creusée au 
travers des couches nos 2 et 3 et, partielle­
ment, dans la couche no4 surtoute la largeur 
de ce mur. Des traces laissées dans le mor­
tier indiquent qu'il y avait déjà eu deux 
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Sommaire 

poutres à cet endroit, tout comme nous en 
avons trouvé une en place sous ce niveau. 
La tranchée aurait alors été creusée afin'de 
récupérer ces deux poutres. C'est un fait 
que les sapeurs de génie des troupes anglai­
ses, lors du minage des ouvrages de défense 
de la forteresse en 1760, ont eu de grandes 
difficultés à creuser leurs tunnels en raison 
des fréquents effondrements causés par 
la nature incertaine du sol et, en partie, à 
cause des pluies particulièrement abondan­
tes durant cet été. Manquant de matériaux 
pour soutenir les parois de leurs tunnels, 
les Anglais ont dû se procurer du bois en 
démolissant quelques maisons de la ville. 
Les intrusions correspondent probablement 
aux efforts de récupération de matériaux au 
cours des travaux de minage de 1760. Si 
l'on admet cette hypothèse, les couches nos 

2, 3 et 4 auraient alors été formées entre 
1755 et 1760. La signification de ces couches 
est loin d'être évidente, mais il est possible 
que leur étalement régulier ait été inten­
tionnel. 

Pour revenir à la datation de la couche 
n° 8 et des couches supérieures obtenue par 
la méthode de Binford, il apparaît que la 
tentative de répartir ces couches en un grou­
pe plus ancien-couches nos 2, 3, 4, 5 et 6 
(1755 et années suivantes)-et légèrement 
antérieur formé des couches nos 7 et 8 
(entre 1749/50 et 1755) est appuyée par les 
données historiques et archéologiques. 

Nous tenterons de résumer l'histoire de la 
casemate n° 1 de droite d'après les données 
fournies par les pipes, et en tenant compte 
de la série de faits archéologiques et des 
dates tirées des données historiques. La 
casemate semble être restée pratiquement 
vide, sauf pour quelques restes de matériaux 
de construction, pendant la période com­
prise entre la fin de sa construction vers le 
milieu des années 1720 jusqu'en 1749 ou 
1750. En 1749 ou en 1750, elle a été remplie 
de plusieurs pieds de terre provenant du 
fossé du château, dans lequel se trouvaient 
des pipes représentant une période d'une 
quarantaine d'années. Plus tard, mais avant 
1755, le dessus de ce remplissage a été 
retiré afin d'y construire un plancher de bois, 
lequel est associé aux couches n°s 7 et 8. 
Le mur arrière a été démoli et complètement 
reconstruit en 1755, alors que ce plancher 
constituait un espace ouvert. Les couches 
nos 6 et 5 correspondent à cette période 
et peuvent ainsi remonter à 1755. C'est entre 
les années 1755 et 1760 que trois couches-
nos 4, 3 et 2-ont été formées délibérément 
et, en 1760, les sapeurs anglais, manquant 
de pièces de bois pour étayer leurs galeries, 
ont dû pratiquer une tranchée à travers ces 
trois couches, afin de récupérer les poutres 
qui avaient été utilisées dans la construc­
tion des murs, cinq ans auparavant. Ainsi, les 
détritus utilisés pour remblayer en partie 
cette tranchée (intrusion n° 1 ) ne peuvent 
pas être postérieurs à 1760. Le reste du rem­
blayage de la tranchée a été fait à l'aide de 
matériaux (couche n° 1) accumulés sur la 
couche n° 2 lors de l'effondrement du mur 
arrière. La couche n° 2 aurait donc été for­
mée en 1760 au plus tard, quoique, si sa 
surface était demeurée à ciel ouvert après le 
travail de l'équipe de démolition, des ves­
tiges de l'occupation anglaise et même des 
matières déposées par la suite pourraient 
s'être accumulés sur cette couche. Cepen­
dant, il n'existe aucune preuve pour expli­
quer cet état de chose. D'autre part, puisque 
la dépression laissée par la récupération 
des poutres en 1760 ne contenait pas de dé­
pôt entre le dessus de la couche n° 2 et la 
couche n° 1, le mur arrière se serait effondré 

très peu de temps après 1760. Puisque les 
casemates sont reconnues comme étant des 
structures très humides et suintantes-selon 
plusieurs documents tant anglais que fran-
çais- i l est difficile de croire qu'une telle 
dépression n'ait pas amassé d'eau ni de 
vase. 
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31 Consignation des observations au cours des fouilles. 
L'archéologue est en train de dessiner le coin supé­
rieur droit de la coupe de droite de la figure 33. 
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32 Coupe longitudinale de la casemate n° 1 de droite, 
droite, face au nord-est. 
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33 Trois coupes transversales de la casemate No. 1 de 
droite, face au sud-est. La coupe de gauche a été faite 
au tiers à partir de l'arrière de la casemate, celle du 
milieu a été faite au centre, et celle de droite, au tiers 
à partir de l'avant. 
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Appendice A: Fragments de pipes provenant 
des endroits bouleversés. 

Les artefacts décrits dans cet appendice 
proviennent d'endroits où il est impossible 
de se fier au contexte. 

La couche 9M correspond aux premières 
fouilles effectuées à l'entrée de la casemate 
avant qu'on se rende compte que le sol y 
avait été très bouleversé; l'intrusion n° 2 cor­
respond au remblayage dans la plus récente 
des deux intrusions, c'est-à-dire celle où 
nous avons trouvé une bouteille de fabrica­
tion moderne. 

Couche n° 9M 

73.1: 

73.2: 

Fragment de tuyau portant l'empreinte: STEP 
les deux N sont renversés, alors que les 
lettres TE et HE sont liées (fig. 36, à gauche). 

Fragment de tuyau portant l'empreinte " ^ 
et la moitié d'une troisième ligne où on lit D 
(ou P ou R), N,E (ou F), N(M ou V) (fig. 36, 
à droite). 

Il existe aussi trois fragments de tuyaux 
(73.3; 88. sans la dernière partie du numéro 
d'identité, et 109. sans numéro d'identité) 
qui sont décorés de lignes moletées et de 
cercles contigus déjà mentionnés. 

Les deux marques de fabricants ont été 
trouvées en d'autres endroits de cette case­
mate. Il s'agit de deux fragments attribua-
bles à John Stephens, de Newport; l'un pro­
vient de la couche n° 3 et l'autre, de l'in­
trusion n° 1. Quoique ce tuyau soit marqué 
de lettres de même caractère que le tuyau 
4.20 de l'intrusion n° 1, il diffère de ce 
dernier par l'inversion des deux N et la 
réunion des lettres TE et HE. Il est possible 
que ces lettres aient été empreintes une 
à une, ce qui est plutôt laborieux, ou encore 
qu'une estampille ait été formée des diver­
ses lettres composant une inscription. Il 
existe quelques tuyaux de Stephens qui 
portent ce qui semble être la trace du rebord 
de l'estampille. Comme les initiales TE et 
ME liées ont été imprimées avec un très 
grand soin, il n'est pas surprenant de cons­
tater que les N renversés sont intentionnels. 
Par contre, le tuyau 17.5 de la couche n° 3 
porte des lettres beaucoup plus grandes et 
plus espacées et si, comme dans le cas 
des deux autres tuyaux, les lettres étaient 
isolées les unes des autres, elles ne seraient 
pas aussi contrastantes. 

Comme l'indique la description de l'exem­
ple semblable de la couche n° 9 (100.1), le 
fragment portant l'inscription REUB/ENSI 
est attribuable à un fabricant jusqu'ici incon­
nu, Reuben Sidney. 

L'application de la formule de Binford à 
l'analyse des 46 fragments de cette couche 
nous a donné une date moyenne allant de 
1739 à 1778, qui se rapproche de la date 
obtenue par la même méthode pour les pipes 

106 



16.4: 

47.1: 

de la couche n° 9,1741.31, et qui indique 
très peu de différences dans le contenu de 
ces deux couches. Nous avons décidé 
d'utiliser la lettre M pour mêlé, afin de dési­
gner la couche n° 9 et le matériel provenant 
de l'intrusion n° 2 (lequel était un mélange 
hétérogène comprenant des pipes plus 
récentes). 

Intrusion n° 2 
Cette couche renferme les pipes trouvées 
dans la plus ancienne des deux intrusions. 
La fouille de cette intrusion a peut-être 
rasé le dessus de la couche n° 9, de sorte 
que si le remblayage de cette partie est le 
résultat des matières d'excavation redépo­
sées, il devrait comprendre essentiellement 
les couches nos 1 (ou au moins de 2) à 8. 
C'est du moins ce que la datation de 71 
fragments selon la méthode de Binford 
(1750.88) nous laisse croire. 

Fragment complet d'un fourneau avec son 
talon; la lettre W est empreinte sur le côté 
gauche du talon, la lettre B, sur le côté droit. 

Fragment de tuyau où sont empreintes les 
lettres O et I, ainsi qu'un certain nombre de 
grands signes indéchiffrables, espacés. 

Il existe aussi un fragment de tuyau, 15.1, 
décoré de lignes moletées et de cercles 
contigus. 

Les initiales WB sont très courantes chez 
les fabricants anglais. Les noms de huit de 
ces fabricants figurent dans la liste d'Oswald 
entre 1710 et 1759 (Oswald 1960: 62-3); Wil­
liam Booth, de Canterbury, libéré en 1710; 
William Bray, de Londres, apprenti en 1719; 
William Barnes, de Woodbury (Hampshire), 
mentionné en 1723; William Buskin, de 
Londres, mentionné en 1735; William Brion, 
de Broseley, décédé en 1740; William Bennet 
et William Brownbill, tous deux de Salford, 
mentionnés en 1750; et William Barber, de 
Chester, libéré en 1759. Cette pipe est carac­
téristique du type 9 d'Oswald, ce qui élimine 
la possibilité qu'elle ait été fabriquée par 
Brion à Broseley, où il existait une tradition 
locale très typique (Oswald et James 1955a; 
1955b). Barnes, de Woodbury, était proba­
blement un de ces innombrables fabricants 

de village dont les produits se vendaient 
rarement hors des environs immédiats. 
Quant aux centres de production des autres 
fabricants, il semble que notre choix doive 
se porter sur Londres et Chester et nous 
pourrions avancer que Bray, Buskin ou Bar­
ber y sont les fabricants les plus probables. 

Le fragment de tuyau 47.1 est possible­
ment du même type que les tuyaux de John 
Stephens trouvés dans la couche n° 4, par 
contraste avec les autres fragments dont 
l'inscription est faite de petites lettres bien 
nettes. 
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Deuxième partie Casemates nos 10 à 15 de droite 



34 Restes d'un plancher de bois, vue prise en direction 
nord-ouest. 

Dans la première partie, il a été dit que des 
changements dans les plans de construction 
du Bastion du roi ont donné le résultat que 
les casemates n°s 10 à 15 de droite dans la 
face droite du bastion (fig. 3), sont restées à 
moitié construites pendant quelques années. 
Finalement, il fut décidé que leur construc­
tion ne serait pas achevée et lorsqu'elles 
ont été remblayées en 1732, elles faisaient 
partie intégrante du rempart (fig. 37). Toute­
fois, au cours des années 1720-1732, ces 
casemates ont été couvertes temporairement 
et utilisées comme dépotoirs. C'est du moins 
ce que révèlent les artefacts des casemates 
n°s 13, 14 et 15. On y a mis au jour un nom­
bre total de 1,263 fragments de tuyaux qui 
permettaient une analyse de leur alésage. 
La couche d'occupation de chacune de ces 
trois casemates a livré 1,211 fragments, soit 
95 p. cent du nombre total. Notre étude repo­
se sur des données extraites des fragments 
de pipes provenant des couches d'occupa­
tion de chacune de ces trois casemates. 

Les casemates n°s 10 à 15 de droite sont 
respectivement identifiées par 4T jusqu'à 4Y. 
L'unité de fouille 4F sert à désigner des 
fouilles antérieures qui ont englobé une par­
tie de la casemate n° 14 de droite. 
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Les pipes 

Casemate n° 13 de droite 

4W.3.112: 

4W.3.113: 

4W.3.140: 

4W.3.147: 

4W.3.152: 

4W.3.155: 

4W.3.185: 

4X.1.260: 

4X.1.261: 

4X.1.264: 

4X.1.266: 

4X.1.380: 

Fragment de tuyau avec talon; la marque du 
fabricant est formée des initiales LV cou­
ronnées au-dessus d'un motif qui ressemble 
à un oiseau en vol en relief dans un cercle 
en creux sur le talon; ce tuyau porte le 
même décor que celui de la couche n° 9 de 
la casemate n° 1 de droite (73A.5) (fig. 38). 
Fragment de tuyau portant le même décor 
que le fragment précédent. 

Fragment de tuyau sur lequel sont emprein­
tes les lettres OHN. 

Fragment de tuyau décoré d'un motif fait 
de barbeaux comme sur les deux tuyaux 
précédents, mais où les lettres sont IHN (le 
I est douteux) dans l'anneau décoratif. 

Fragment de tuyau sur lequel sont emprein­
tes des lettres qui semblent être HEN au-
dessus d'une portion de cercle. 

Fragment de tuyau sur lequel est empreinte 
l'inscriptionsTEP , les deux N sont inversés 
et les lettres TE et HE sont jointes (fig. 39). 

Fragment de tuyau avec traces d'un enduit 
qui ressemble à de la peinture rouge. 

Les fragments de tuyaux 4W.3.5 (fig. 40, 
deuxième à gauche), 4W.3.105, 4W.3.109, 
4W.3.111, 4W.3.157, 4W.3.166 et 4W.3.175 
sont tous ornés de bandes de cercles conti-
gus et d'un motif fait à la molette. 

Casemate n" 14 de droite 

Fragment de fourneau, avec talon et partie 
du tuyau, dont la marque est probablement 
identique à celle du fragment N° 4X.1.380. 

Fragment de talon avec partie du tuyau; 
marque formée d'un sonneur de trompe en 
relief au centre d'un cercle renfoncé sur le 
talon (fig. 41, à droite). 

Fragment de fourneau avec talon, portant la 
même marque que le fragment précédent 
(fig. 41, à gauche). 

Fragment de fourneau avec talon, portant la 
même marque que les deux fragments pré­
cédents. 

Fragment de fourneau avec talon et partie 
du tuyau; la marque sur le talon est formée 
de lettres en relief ressemblant à CVC 
jointes dont le second C est inversé. 

4F.6.19: Fragment de fourneau avec talon et partie 
du tuyau; la lettre West inscrite sur un côté 
du talon et la lettre M sur l'autre. 

4F.6.44: Fourneau orné d'une sirène en relief sur 
fond ovale renfoncé, le bord du fourneau 
étant crénelé. 

4F.6.56: Fragment de tuyau sur lequel sont empreintes 
les lettres STEP les lettres H et E sont liées 

HENS 

(fig- 42). 
4F.6.126: Fragment de fourneau avec talon et partie 

du tuyau, dont le décor est identique à celui 

du fragment 4X.1.380 (fig. 43, au centre). 

4F.6.190: Fragment de fourneau avec talon et partie 
du tuyau, dont le décor est identique à celui 

du fragment précédent. 

4F.6.221 : Fragment de fourneau avec talon et partie 
du tuyau, dont le décor est identique à celui 
des fragments précédents. 

4F.6.381 : Fragment de fourneau avec talon, dont le 
décor est identique à celui du fragment 
4X.1.261. 

4F.6.387*: Fragment de fourneau avec talon et partie 
du tuyau, dont le décor est identique à celui 
du fragment 4X.1.380 (fig. 43). 

4F.6.387*: Fragment de fourneau avec talon et partie 
du tuyau, dont le décor est identique aux 
pièces précédentes (fig. 43). 

4F.6.389: Fragment de fourneau avec partie du talon, 
dont le décor est identique à celui de la 
pièce 4X.1.261. 

4F.6.391: Fragment de fourneau avec talon et partie 
du tuyau; la marque et le décor sont identi­
ques à ceux de la pièce 4W.3.112 de la 
casemate no 13 de droite, décrite plus haut 
et illustrée à la figure 38 (fig. 44). 

Les fragments de tuyaux 4X.1.56 (fig. 40, 
à droite), 4X.1.172, 4X.1.332, 4X.1.344, 
4X.1.345, 4X.1.346 (fig. 40, deuxième de 
droite), 4X.1.369, 4X.1.370, 4X.1.381, 
4X.1.382, 4F.6.10, 4F.6.12, 4F.6.13, 4F.6.25, 
4F.6.27 (deux fragments semblables portent 
ce numéro), 4F.6.28, 4F.6.44, 4F.6.50, 4F.6.77, 
4F.6.86, 4F.6.99, 4F.6.119, 4F.6.146, 4F.6.163, 
4F.6.197, 4F.6.203, 4F.6.222 et 4F.6.369 
portent tous des bandes de cercles contigus 
et de motifs moletés. 

*Deux fragments portant le même numéro. 
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35 Jonction du mur de l'escarpe reconstruit en 1755 
(à gauche) et des murs latéraux originaux de la case­
mate. La règle est graduée en longueurs de six pouces. 

Casemate n° 15 de droite 
4Y.1.5: 

4Y.1.6: 

4Y.1.7: 

4Y.1.11: 

4Y.1.12: 

4Y.1.14: 

4Y.1.26: 

4Y.1.27: 

Fragment de tuyau dont l'extrémité porte des 
traces de canelures en spirale; la partie en 
relief de ces canelures est ornée d'un motif 
moleté; l'autre partie du tuyau est décorée 
d'un motif fait de losanges disposés en 
forme de treillis (fig. 40, à gauche). 

Fragment de fourneau avec talon; sur le 
talon, partie inférieure des initiales LV impri­
mées, le reste de l'empreinte a été manqué; 
cette marque a été décrite à propos de la 
pièce 4W.3.112 de la casemate n° 13 de 
droite. 

Fragment de tuyau avec des empreintes 
d'ogives faisant partie du décor sur le tuyau 
de la pipe 4W.3.112 marquée des initiales 
LV et décrite précédemment. 

Fragment de tuyau portant des empreintes 
d'ogives; les petits points sont posés au 
centre d'un cercle entre deux lignes paral­
lèles, suivies de réserves à motif de bar­
beaux qui sont marqués des lettres LV: dans 
ce cas-ci, les deux moitiés du motif ne sont 
pas groupées en paires, mais sont en fait 
constituées de deux lignes d'ogives posées 
dos à dos (fig. 40, au centre). 

Fragment de tuyau sur lequel sont emprein­
tes les lettres IOHN, le N étant inversé. 

4Y.1.13: Fragment de fourneau avec partie du tuyau, 
les lettres RT sont empreintes sur le côté 
du fourneau faisant face au fumeur; l'em­
preinte est très superficielle dans une cartou­
che circulaire en relief avec ce qui semble 
être la lettre I, mais qui doit être la partie 
verticale d'un R de la ligne du haut et avec 
le T et le P du milieu de la marque T!P?PR?> 
(fig. 45, à gauche). 

Fragment de fourneau avec partie du tuyau; 
les lettres RT sont empreintes sur le côté du 
fourneau faisant face au fumeur (fig. 45, 
à droite). 

Fragment de tuyau sur lequel sont emprein­
tes les lettres" . 

Fragment de fourneau avec partie du tuyau; 
les lettres RT sont empreintes sur le côté 
du fourneau faisant face au fumeur, une 
petite portion d'une cartouche encerclée et 
en relief est visible (fig. 45, au centre). 
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36 A gauche, fragment de tuyau sur lequel sont em­
preintes les lettres OHN/STEP/HENS; les deux N 
sont inversés et les lettres TE et HE sont liées; voir 
la figure 15; à droite, fragment de tuyau portant les 
lettres REUB/ENSI et une troisième ligne interrompue 
au-dessous (voir. fig. 25). Contextes: tous deux per­
turbés, ca. 1716-1760. 

4Y.1.261: 

4Y.1.264: 

4Y.1.380: 

4F.4.57A: 

4T.9.4: 

Fragment de fourneau avec talon; le talon 
porte un sonneur de trompe en relief dans un 
cercle en retrait. 

Fragment de fourneau avec talon, portant un 
décor identique à celui du fragment pré­
cédent. 

Fragment de fourneau avec talon et partie 
du tuyau; la marque semble être formée des 
lettres CVC liées, le deuxième C est ren­
versé, en relief sur le talon. 

Les fragments des tuyaux 4Y.1.3, 4Y.1.4, 
4Y.1.6 (un autre fragment portant le même 
numéro a été décrit plus haut), 4Y.1.9, 
4Y.1.10, 4Y.1.21, 4Y.1.22, 4Y.1.23, 4Y.1.24, 
4Y.1.25, 4Y.1.28, 4Y.1.56, 4Y.1.332, 4Y.1.345, 
4Y.1.346, 4Y.1.369, 4Y.1.370 et 4Y.1.381 
(deux fragments semblables portent ce 
même numéro) sont tous décorés d'anneaux 
formés de cercles contigus et de motifs 
moletés. 

Autres pièces 

Comme nous l'avons mentionné au début de 
cette partie, la couche d'occupation dans 
chacune des casemates n°s 13,14 et 15 de 
droite contenait environ 95 p. cent du nombre 
total de fragments de pipes mis au jour 
dans ces trois casemates. Des 52 autres 
fragments provenant soit des casemates nos 

10 à 12 de droite ou du remblayage de la 
couche postérieure à l'occupation dans les 
casemates nos 13,14 et 15, seulement deux 
portent des marques. 

Fragment de tuyau avec base du fourneau; 
le chiffre 3 (dont la partie supérieure est 
plate) est empreint sur le bas du fourneau 
(fig. 46). 

Fragment de tuyau avec talon, lettres indé­
chiffrables de chaque côté du talon. 

Il a déjà été question de l'empreinte de 
chiffres lors de la description des trois pipes 
de la casemate n° 1 de droite, sur lesquelles 
le nombre 8 était imprimé sous la base du 
fourneau. Tout comme pour ces trois pipes, 
le fourneau de la pièce 4F.4.57A n'est pas 
assez complet pour que nous puissions en 
déterminer la forme et, encore une fois, cette 
pipe n'est pas de fabrication néerlandaise. 
Le tuyau a été trouvé dans la couche de 
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37 Vestiges des casemates inachevées de la face droite, 
après le dégagement du rempart, vus en direction 
nord. 

remblai du rempart à une hauteur relative­
ment élevée au-dessus de la couche d'occu­
pation de la casemate n° 15 de droite. Ce 
tuyau pourrait être presque contemporain 
du reste des fragments, s'il appartenait à la 
période de la construction de cette partie 
du rempart; il pourrait tout aussi bien avoir 
été jeté au cours des travaux de démolition 
que les Anglais avaient entrepris en 1760, 
lors du creusage des mines dans les rem­
parts. D'autre part, ce tuyau pouvait consti­
tuer une intrusion tardive durant les quelque 
200 années pendant lesquelles la forteresse 
n'a cessé d'être occupée. Si ce tuyau ap­
partient à la même famille de pipes que 
celles qui ont été mises au jour dans la case­
mate n° 1 de droite et qui portaient le chiffre 
8 imprimé dans le même sens, il se pourrait 
fort bien que ce tuyau date du milieu du 
XVIIle siècle. Cette date nous est fournie par 
le contexte de la casemate n° 1 de droite. 
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38 Fragment du tuyau ornementé et du talon d'une pipe 
néerlandaise (cf. fig. 22); la marque du fabricant est 
formée des lettres LV couronnées et, au-dessous, d'un 
motif qui ressemble à un oiseau en vol. Contexte: 
1720-1732. 

Commentaires 

Casemate n° 13 de droite 
Les trois seuls fragments ayant une marque 
identifiable et provenant de la casemate 
n° 13 de droite, portent l'empreinte John 
Stephens. Comme on l'a déjà vu à propos 
des pièces trouvées dans la casemate n° 1 
de droite, ce fabricant semble être John 
Stephens, de Newport, dont il est fait mention 
en 1751. Les deux fragments attribuables 
à Stephens dans la casemate n° 1 de droite 
datent de la période de 1755 à 1760, malgré 
qu'un fragment identique provienne de la 
couche 9M, laquelle est sensiblement plus 
ancienne (ca. 1700-1749/1750). Les lettres 
empreintes sur ces fragments sont bien 
contrastées. 

Les pièces susmentionnées et les trois 
autres portant cette marque, qui ont été trou­
vées dans les casemates nos 14 et 15 de 
droite, nous portent à croire que la fabrique 
de Stephens était exploitée depuis 20 ans 
avant que son nom ne fut mentionné dans les 
registres. La présence du nom de Stephens 
sur une pipe dont le fourneau appartient au 
moins à la fin du XVIIle siècle, indique qu'il y 
avait probablement deux Stephens associés 
(le père et le fils), quoiqu'il n'y ait qu'un seul 
Stephens inscrit dans les registres officiels 
de l'Angleterre. La présence, d'une part, 
de cette marque dans un contexte de 1755-
1760 (la casemate de droite) et d'autre part, 
dans les fragments des trois casemates 
datant au plus tard des environs de 1732, 
indique clairement une longue période d'ac­
tivité. Car, six pièces portant de telles 
marques et trouvées dans ces trois case­
mates de ia face droite ne peuvent pas être 
considérées comme des intrusions. Lorsque 
le nom de Stephens a été inscrit dans 
Y Apprenticeship Roils de 1751, il ne l'a pas 
été sous la mention d'apprenti, mais plutôt 
sous celle de maître. 

Quoique typiquement néerlandaise, la 
marque sur le talon, formée des lettres LV 
couronnées et d'un motif ressemblant à un 
oiseau en vol, ne figure pas dans la liste 
des marques compilées par Helbers et 
Goedewaagen (il faudrait ajouter que ces 
initiales ne figurent pas dans la liste des 
fabricants anglais qu'Oswald a dressée). 

115 



39 Fragment de tuyau sur lequel sont empreintes les 
lettres IOHN/STEP/HENS; les deux N sont inversés et 
les lettres TE, ainsi que les lettres HE, sont liées 
(voir fig. 15). Contexte: 1720-1732. 

La présence des lettres IHN et du motif à 
barbeaux sur un tuyau dénote de façon cer­
taine une pipe de fabrication néerlandaise, 
mais l'inscription est toutefois trop frag­
mentaire pour nous permettre de l'identifier. 

Un fourneau sans marque trouvé dans 
cette casemate, 4W.3.117 (fig. 47 au centre), 
est d'une forme inusitée. Ce fourneau ne 
présente rien de particulier qui pourrait nous 
permettre de le classer parmi les types 
d'Oswald ni parmi les types néerlandais. 
S'il est de fabrication anglaise, sa forme in­
dique qu'il est postérieur à environ 1680, 
date à laquelle, sous l'influence des Néer­
landais, est apparu ce type de pipe déjà 
décrit dont s'est inspiré le type 9 d'Oswald, 
puisque ce fourneau révèle une plus grande 
tendance vers ce type que vers les ancien­
nes formes anglaises. Nous pourrions raison­
nablement supposer qu'il s'agit là d'un type 
de fourneau plutôt récent et quelque peu 
marginal, illustrant l'influence néerlandaise 
sur les formes traditionnelles anglaises. 

Catemate n° 14 de droite 
Exception faite des pipes de John Stephens 
provenant de la casemate n° 14 de droite, 
le seul fragment datable qu'on y ait trouvé 
en est un qui porte les lettres WM, chacune 
couronnée et empreinte de chaque côté 
du talon. Nous avons déjà noté, au chapitre 
du contenu de la casemate n° 1 de droite, 
que des pipes portant ces lettres ont été 
trouvées à Williamsburg dans un contexte 
datant approximativement de 1750-1765, 
même si un gisement contenant des pipes 
ainsi marquées a été daté comme remontant 
à 1740, selon la méthode de Binford. Des 
fragments marqués des lettres WM prove­
nant de la casemate n° 1 de droite apparais­
sent à deux reprises dans des contextes 
de 1755-1760 et, dans un cas, dans une 
couche associée à un niveau de plancher 
remontant à 1755. Il existe aussi une forte 
probabilité que cet unique fragment de 
la casemate n° 14 de droite soit tout simple­
ment un fragment intrusif provenant de la 
partie supérieure du remblai. Nous avons 
noté, à la section sur la casemate n° 1 de 
droite, que ces initiales, couronnées ou non, 
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ont été trouvées sur des fourneaux prove­
nant de Londres, lesquels sont typologique-
ment datables de la fin du XVIIe siècle jus­
qu'au delà de la première moitié du XVIIle 
siècle. Il se pourrait que ces lettres aient été 
utilisées par des fabricants comme marque 
de fabrique-ce qui, en fait, n'est rien de plus 
qu'un type moins courant et de courte durée 
que le TD-quoique l'usage de ces lettres 
puisse indiquer qu'un fabricant aurait copié 
l'idée des couronnes sur des marques for­
mées des mêmes lettres. 

Le motif à la sirène est le même qui a été 
trouvé dans la casemate n° 1 de droite, dont 
le contexte indiquait une période de 1755-
1760. Nous avons déjà noté à cet endroit 
que la date de 1745 fournie par l'enregistre­
ment de ce motif est contestable. Si tel 
était le cas, ce fragment, le seul provenant 
de ces casemates, devrait être considéré 
comme une intrusion. Nous ne pouvons ce­
pendant pas, à ce moment-ci, confirmer ou 
nier cette possibilité. 

Les lettres LV couronnées appartiennent 
incontestablement à la série des marques 
utilisée aux Pays-Bas. Même si le fourneau 
portant cette marque n'est pas caractéristi­
que des formes néerlandaises, il est intéres­
sant de noter que cette forme pourrait être 
reliée à un type adopté en Angleterre en 1688 
par les partisans de Guillaume d'Orange, 
lorsqu'il est devenu Guillaume III. Oswald 
s'est servi de cette forme pour définir son 
type n° 9 et ses variantes. (La description 
qu'Omwake donne de ce prototype [1965:13] 
ne correspond pas à notre identification, 
sauf que le pourtour du bord est parallèle au 
tuyau, caractéristique inconnue sur d'autres 
pipes néerlandaises du XVIIe au XIXe siècle 
[(cf. Friederich 1964a-d)]; il se pourrait, 
cependant, que la forme du fourneau des 
pipes marquées du LV couronné appartienne 
à un type semblable en vogue à la même 
époque.) Omwake a observé que le prototype 
du type 9 dont il s'est servi n'a apparem­
ment connu une grande vogue que dans les 
Pays-Bas. Le fourneau de ce prototype est 
de forme conique (forme qui est devenue 
typiquement néerlandaise et a influé sur les 
formes de fourneau en porcelaine alleman­

de un peu plus tard), mais relativement 
droite, sans talon et faisant un angle de 100° 
avec le tuyau. Quoiqu'il existe des excep­
tions, les fourneaux des pipes néerlandaises 
ont habituellement un talon et forment un 
angle très obtu avec le tuyau. Cet angle sem­
ble s'accentuer dans le temps et persister 
jusqu'à la fin du XIXe siècle (Brongers 1964a: 
79; cf. Friederich 1964a: 11, fig. 7). Étant 
donné la solide tradition des formes de four­
neaux des pipes néerlandaises, il n'est pas 
surprenant de constater que les tentatives 
visant à introduire de nouvelles modes sont 
restées sans effet. Le type dont il est ici ques­
tion a dû être fabriqué à partir du prototype 
du type 9, mais il aurait subi le même sort en 
n'ayant qu'une très courte durée aux Pays-
Bas. Ainsi, la forme même de cette pipe peut 
indiquer une date relativement ancienne par 
rapport à l'occupation de la forteresse de 
Louisbourg. 

Aucune des deux autres marques, toutes 
deux d'origine néerlandaise, n'offre des indi­
cations chronologiques utiles. Le motif du 
sonneur de trompe a été enregistré en 1674, 
mais le premier fabricant officiel qui s'en 
est servi est Jan Puyt, signalé comme un 
maître fabricant de pipes le 10 mars 1738 
(Helberset Goedewaagen 1942:196). Selon 
cette source, l'inscription "1769 January 3. 
Dit Merk hier in" apparaît au-dessus de 
l'empreinte originale de cette marque. La 
signification exacte de cette inscription en 
hollandais reste obscure. La traduction de 
cette légende donne: "cette marque-ci", 
mais si l'on considère que la date de 1769 
a été utilisée sur l'estampille originale d'une 
marque enregistrée pour la première fois 
95 ans auparavant, il semble qu'elle appar­
tienne à l'estampille originale ou encore 
à une marque enregistrée à nouveau plus 
tard, alors qu'elle n'était plus en usage. (La 
même situation pourrait exister dans le cas 
de la sirène, qui est datée "13 May 1745" 
sur l'original.) 

Une autre question qui reste sans réponse 
est celle de la description du sonneur de 
trompe qui, selon Helbers et Goedewaagen 
(1942: 96, fig. 58) comporte une trompe en 
spirale, alors que les trompes sur nos spéci­

mens semblent être droites (c'est-à-dire 
un bugle). 

Nous n'avons pas réussi à retracer parmi 
les documents relatifs à la fabrication des 
pipes à Gouda, l'origine de la marque for­
mée des lettres CVC liées avec le second C 
renversé. La marque qui s'en rapproche 
le plus est le sigle de la Compagnie hollan­
daise des Indes orientales (utilisé comme 
marque de fabricant), lequel est formé des 
lettres VOC {Verreenigde Oost-lndische 
Compagnie) où le O et le C sont posés sur 
les bras du V. Le premier usager de cette 
marque est un nommé Simon van Loon, dont 
il est fait mention en 1835. Cette marque a 
été enregistrée en 1881 au nom de la firme 
de Jan Prince et Compagnie (Helbers et 
Goedewaagen 1942: 128, 193, 197, no 198). 
Cette marque était déjà connue au XVIIle 
siècle, puisqu'elle figure sur une tablette 
portative de marques de pipes de l'époque 
(Helbers et Goedewaagen 1942: PI. VIII) 
mais avec une variante formée d'un A au-
dessus des autres lettres. Il ne semble pas 
exister de relation entre ces marques, à 
moins que celle de notre spécimen soit une 
marque inexacte et plus ancienne qui n'a 
pas été enregistrée. 

Le fragment portant un petit bout d'un mé­
daillon circulaire en relief est probablement 
attribuable à Robert Tippet, puisque des 
pipes de ce type ont été mises au jour dans 
la casemate n° 15 de droite. Mais comme 
nous l'avons mentionné plus haut, l'inscrip­
tion EC à l'intérieur d'un médaillon sem­
blable, qui a été relevée sur des fragments 
de la casemate n° 1 de droite, n'est qu'un 
exemple d'une série d'inscriptions notées 
sur des médaillons de pipes anglaises, sur­
tout celles du sud-ouest de l'Angleterre, 
fabriquées au début du XVIIle siècle. 

Quant aux données utiles à l'établisse­
ment d'une chronologie générale, il faut rap­
peler que toutes les marques néerlandaises 
des casemates n°s 13, 14 et 15 de droite, 
ne portent pas les armoiries de Gouda, 
observation qui, sans être concluante, con­
firme que ces contextes ne peuvent être 
postérieurs à 1740. 
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40 Divers fragments de tuyaux ornés: le premier à 
gauche, néerlandais ou anglais; le deuxième à gauche, 
probablement néerlandais; au centre, néerlandais (cf. 
fig. 38); les deux autres sont probablement néerlan­
dais. Contexte: 1720-1732. 
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41 Deux fragments de pipes néerlandaises portant la 
marque du fabricant. Cette marque est le dessin d'un 
sonneur de trompe et se trouve sur le talon. Con­
texte: 1720-1732. 
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42 Fragment de tuyau sur lequel sont empreintes les let­
tres IOHN/STEP/HENS; les lettres HE sont liées (cf. 
fig. 15). Contexte: 1720-1732. 

Un fourneau sans marque, 4X.1.270 (fig. 
46, à gauche), correspond à un type fabriqué, 
selon Oswald (1960: 51, fig. 21, n° 7) entre 
1690 et 1730, et selon Atkinson (1964: type 8, 
en regard de la page 73), fabriqué aux envi­
rons de 1720 dans le sud-ouest de l'Angle­
terre. La présence de ce type dans cette 
casemate correspond entièrement aux don­
nées historiques que nous possédons sur 
cette structure. 

Casemate n° 15 de droite 
Les données sur lesquelles repose la data­
tion de cette structure sont fournies par 
deux tuyaux de pipes présumément fabri­
qués par John Stephens, de Newport, et 
par trois fourneaux appartenant à des pipes 
de Robert Tippet. 

La présence de deux tuyaux attribuables 
à John Stephens dans cette casemate donne 
plus de poids à notre opinion selon laquelle 
Stephens aurait exercé son métier 20 ans 
avant qu'il ne soit fait mention de son nom 
dans les documents officiels (cf. la partie sur 
les casemates nos 13 et 14 de droite). 

Nous avons déjà fourni des données dé­
taillées sur les pipes de Robert Tippet dans 
la partie consacrée aux pièces de la case­
mate n° 1 de droite. Comme nous nous y 
attendions, la forme du fourneau indique que 
ces pipes ont été fabriquées soit par la 
veuve du premier Robert Tippet, ou par le 
deuxième ou le troisième Robert Tippet, le 
deuxième ayant été libéré en 1678 et étant 
encore à l'oeuvre en 1713. L'un des deux, 
soit le père, soit le fils (le dernier peut-être) 
figure dans les listes de 1724. La présence 
de ces pipes concorde ainsi avec les don­
nées historiques des casemates. 

Les autres marques-trois sonneurs de 
trompe, une formée des lettres CVC et 
l'autre, du LV couronné-indiquent que les 
trois casemates sont contemporaines. 

Le fragment de tuyau abondamment dé­
coré, 4Y.1.5 (fig. 40, à l'extrême gauche), 
porte un décor semblable aux deux motifs 
trouvés sur des pipes provenant de Chester, 
en Angleterre (Webster et Barton 1957: 24, 
fig. 1, nos 7 et 8; 20) et aussi sur une pipe 
provenant d'Amsterdam, dans les Pays-Bas 

(Douwes 1964: 364, fig. 1). Les pipes de 
Chester ont été découvertes dans un con­
texte d'artefacts datant des trois premières 
décennies du XVIIIe siècle. Les autres n'ont 
pas été datées. S'il y avait originellement eu 
des fleurs-de-lys sur le motif à losanges du 
tuyau, il pourrait s'agir d'une pipe d'origine 
néerlandaise. (De toute façon, le motif sur 
notre spécimen est trop oblitéré pour qu'il 
soit possible de déterminer si le losange ren­
ferme une fleur-de-lys ou quelque autre 
motif.) Un certain nombre de tuyaux portant 
ce motif ont été trouvés à Londres (Price 
1900: 236-7, fig. 20; Dunhill 1924: 222-4, figs. 
217-8, 220; Oswald 1960:50; 1961:56); à 
Kingston-upon-Hull (Sheppard 1912: 15-16, 
23, 27) et à York (O'Neil 1961: 379, fig. 1,5, 
378, 380), en Angleterre; à Amsterdam, dans 
les Pays-Bas (Sleen 1963: 260-3; Brongers 
1964b: 54, fig. d); à Green Spring Plantation, 
en Virginie (Caywood 1955: pi. 16); au site 
de Oscar Leibhart, en Pennsylvanie (Omwake 
1959: 130, fig. 20, 3-4, 133-4), au site Schurz, 
New-York métropolitain (Omwake 1958:10, 
fig. 1); à Maspeth, New-York métropolitain 
(Solecki 1948: 328, fig. 2, 329), et au fort 
Shantok, au Connecticut (Salwen 1966: 29, 
fig. 11, b). 

Presque tous ces auteurs s'accordent pour 
dire que ces pipes sont d'origine néerlan­
daise et qu'elles remontent au XVIIe siècle. 
Omwake apporte des preuves fort détaillées 
en notant l'usage ancien de la marque à 
fleur-de-lys à Gouda (cf. Brongers 1964a: 
46). Cependant, puisque les tuyaux décorés 
dont il vient d'être question datent du XVIIe 

siècle et que les fabricants de pipes de 
Chester ornaient de décors très élaborés 
les tuyaux de leurs pipes au début du XVIIIe 

siècle, il serait juste de supposer que de tels 
tuyaux trouvés dans un contexte historique 
de 1720-32 pourraient provenir de Chester. 
Ces derniers pourraient, en fin de compte, 
être d'inspiration néerlandaise parce que, 
même si les pipes néerlandaises avaient 
moins de chances de parvenir à Chester qu'à 
Londres et en d'autres centres, près de la 
côte est de l'Angleterre comme Hull, York 
et Colchester, une fois que les fabricants de 
Chester eurent commencé à décorer abon-
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43 Trois fragments de pipes néerlandaises. La marque 
sur le talon comprend ce qui semble être les lettres 
V et C, ainsi qu'un C renversé et surimprimé sur les 
branches du V. Contexte: 1720-1732. 
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44 Pipe néerlandaise portant le même motif sur le tuyau 
et la même marque de fabricant sur le talon que la 
figure 38. La forme du fourneau est inusitée pour une 
pipe néerlandaise, d'où il se peut qu'elle soit le pro­
totype de la série de formes de fourneaux anglais du 
type 9 d'Oswald. Contexte: 1720-1732. 
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45 Trois fragments de pipes fabriquées par Robert Tippet 
(cf. fig. 18). Contexte: 1720-1732. 

damment leurs tuyaux de pipes, il était na­
turel d'utiliser tout nouveau motif attrayant. 
(Quoiqu'il s'agisse d'un cas isolé, il se peut 
qu'un fabricant néerlandais se soit établi à 
Colchester durant la deuxième moitié du 
XVIIe siècle [Blake, Hurst et Gant 1961: 49].) 
Il est donc permis de croire que le motif 
diapré de fleurs-de-lys dans les losanges, tel 
que nous le montrent Webster et Barton, pro­
vienne en fin de compte d'un motif anté­
rieur d'origine néerlandaise. 

Quant au tuyau en question (4Y.1.5), l'état 
oblitéré des losanges exclut toute identifi­
cation certaine. Une réplique exacte du motif 
en spirale, dont la partie en relief est déco­

rée à ia molette, a été trouvée aux Pays-Bas, 
ainsi qu'à Saint-François-Xavier IV, 1696-
1718, sur un tuyau probablement néerlandais 
(communication personnelle de Béchard). 
D'autre part, il existe des tuyaux spirales 
semblables à Chester; et tout comme le motif 
diapré de losanges contenant des fleurs-de-
lys se trouve à Chester, des motifs sembla­
bles sont courants dans les Pays-Bas. Si 
nous pouvions établir que les tuyaux ornés 
de motifs floraux mis au jour dans la case­
mate n° 1 de droite proviennent de Chester, 
nous ajouterions à la possibilité que ce tuyau 
provienne du même endroit. Pour le moment, 
il est plus prudent de ne pas trancher caté­

goriquement la question quant à la prove­
nance néerlandaise ou anglaise du tuyau. 

Pour ce qui est de l'aspect plus global de 
la datation de cette casemate, ni le fragment 
marqué aux lettres CVC, ni les deux marqués 
de sonneurs de trompe ne portent les armoi­
ries de Gouda, indiquant ainsi que cette 
couche ne peut pas être postérieure à 1740. 
De plus, la présence de ces deux marques 
dans ce cas-ci et dans la casemate n° 14 de 
droite, laisse supposer une certaine contem-
poranéité. Nous devons ajouter aussi que 
tous les fragments portant les lettres CVC 
liées, dans la casemate n° 14 de droite et 
dans celle qui est à l'étude, présentent une 
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46 Fragment de tuyau anglais sur lequel le chiffre 3 est 
empreint ou incisé sous le fourneau. Contexte: 
1720-1732. 

saillie bizarre au point de jonction du talon 
avec le tuyau, sur la partie du fourneau face 
au fumeur. Il semble que cette saillie soit 
apparue lors du façonnage de la pipe à 
cause d'un défaut du moule; on pourrait en 
déduire que ces pipes ont été façonnées à 
partir d'un même moule et, qui plus est, 
auraient fait partie d'un même envoi. 

Le fourneau 4Y.1 (sans la deuxième partie 
du numéro d'identité) (fig. 47, à droite) sem­
ble correspondre à une pipe de Broseley du 
type 5 d'Oswald et James (Oswald et James 
1955a: 189, fig. 5, 190) attribuable à la pé­
riode de 1670-1730. La forme et les dimen­
sions du fourneau sont compatibles avec 
cette identification, tout comme l'est le pour­
tour de la partie du fourneau faisant face 
au fumeur. De plus, ce qui reste du bord du 
fourneau suffit à indiquer que ce bord n'est 
pas parallèle au tuyau. Les fabricants de 
Broseley marquaient habituellement les 
gros talons soit de leurs initiales ou de leur 
nom au complet. Ce spécimen fait sans 
doute exception à cet usage. 

Les fabriques de pipes de Broseley ont 
atteint leur apogée durant la deuxième moi­
tié du XVIIe siècle et il semble qu'elles aient 
commercé quelque peu avec l'étranger. En 
effet, quelques pipes de Broseley ont été 
retrouvées en Amérique du Nord (Oswald et 
James 1955a: 188, Oswald 1960: 48); par 
exemple, l'une d'elles qui aurait pu être fa­
briquée par John Clarke, actif vers le milieu 
du XVIIe siècle, a été trouvée à l'emplace­
ment de Joseph Howland, dans le Massachu­
setts (Deetz 1960a. page 8), ainsi que trois 
autres exemples probables, tous datables 
de la deuxième moitié du XVIIe siècle, selon 
des données inédites provenant du site de 
Newport News, en Virginie (communication 
personnelle de Pearce), et un autre spéci­
men provenant du Parc historique national 
Minute Man, à Concord (Massachusetts), qui 
daterait des environs de 1700 (communica­
tion personnelle de Snow). 
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47 A gauche: fourneau anglais dont la fabrication re­
monte, d'après la forme, à la période de 1690-1730. 
Au centre: fourneau de pipe présumément anglaise, 
dont on ne peut jusqu'ici relier la forme à aucune 
série. A droite: fragment de fourneau à gros talon qui 
appartient peut-être au type de Broseley et qui re­
monte à la période de 1670-1730. Contexte: 1720-1732. 

Sommaire 
Dans le tableau ci-dessous, nous présentons 
la liste des marques (y compris celles qui 
présentent une bonne probabilité) qui ont été 
trouvées à plus d'un exemplaire dans les 
trois casemates. 

Nous espérons que cette étude a clarifié 
le cas des deux marques néerlandaises jus­
qu'ici inconnues, probablement de Gouda; 
en fournissant, en premier lieu, un exemple 
d'un prototype possiblement néerlandais 
du fourneau anglais du type 9; en confirmant 

le fait que le décor élaboré sur le tuyau des 
pipes marquées des lettres LV couronnées 
appartient à la production néerlandaise; 
et finalement, en émettant l'opinion que John 
Stephens, de Newport, ait été actif environ 
un quart de siècle avant la date indiquée 
dans les sources documentaires. 

Casemate 

n° 13 de droite 

no 14 de droite 

n° 15 de droite 

LV 
couronné 

1 

1 

1 

JOHN 
STEPHENS 

3 

1 

2 

CVC 
liés 

7 

1 

Sonneur de 
trompe 

5 

2 

ROBERT 
TIPPET 

3* 
'Y compris une pipe peut-être fabriquée par J(o)ane Tippet. 
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Malgré que les pipes provenant de ces 
casemates soient liées à une occupation ex­
clusivement française, un grand nombre (les 
proportions sont difficiles à établir, disons 
la moitié) d'entre elles sont anglaises (fig. 
48), et le reste est d'origine néerlandaise. Il y 
a au moins huit fourneaux anglais sans mar­
ques provenant de la casemate n° 14 de 
droite, et quinze de la casemate n° 15 de 
droite. Ce fait n'a rien de marginal, si l'on se 
rappelle qu'à cette époque il y avait en Fran­
ce, très peu de fabricants de pipes en terre. 

Il n'existe malheureusement pas d'étude 
complète sur la fabrication française de 
pipes en terre. Un dénommé Vausselin, qui 
vécut à Avignon aux environs de 1670, sem­
ble être suivi des deux frères van Slaton-
probablement d'origine néerlandaise-qui 
étaient établis au même endroit en 1692. Il 
faut attendre jusqu'à la seconde moitié du 
XVIIIe siècle avant de voir apparaître une 
véritable industrie engagée dans une telle 
production en France; la première était éta­
blie à Givet, dans les Ardennes, et une autre, 
dans le Pas-de-Calais (Fresco-Corbu 1962: 
1,445). Le tabac à priser est resté jusqu'au 
XVIIIe siècle la seule forme de consomma­
tion disponible parmi les classes privilé­
giées (Laufer 1924: 54). Dunkerque et Saint-
Omer étaient des centres de production vers 
les années 1750 et 1760. C'est dans cette ré­
gion du nord-est de la France et de la Bel­
gique qu'étaient exploités les meilleurs 
gisements d'argiles qui étaient ensuite ex­
pédiés à Gouda (Duhamel du Monceau 1771 : 
passim; Diderot 1713-84 IV: 375). Les don­
nées quantitatives fournies par Oswald 
(1960: 48; cf. Oswald 1959: 59-60) sur les 
activités commerciales du port de Londres, 
entre la Saint-Michel (29 septembre) et Noël, 
1698, révèlent que près de 45,000 grosses3 

de pipes ont été exportées, dont 41,000 ont 
été expédiées en France, alors que seule­
ment 2,500 ont été expédiées en Virginie ou 
au Maryland. Ces chiffres témoignent des 
relations commerciales considérables avec 
la France et impliquent par le fait même que 
très peu de pipes en terre étaient fabriquées 
en France. Cette date de 1698 suit d'une 
année seulement la fin de la guerre de la 

Ligue d'Augsbourg, alors que l'Angleterre 
et les Pays-Bas combattaient la France. 

Datation statistique 
L'application de la formule de Binford à 
l'étude des pipes recouvrées dans la case­
mate n° 1 de droite, nous a été d'une aide 
inestimable pour l'analyse archéologique. 
Appliquée aux pipes des casemates de la 
face droite, cette formule nous a procuré des 
dates postérieures de 10 ans et plus à celles 
que nous nous attendions d'obtenir à partir 
des documents historiques et, jusqu'à un 
certain point, suite à l'étude des pipes prises 
individuellement, comme l'indique le ta­
bleau suivant: 

groupes correspondaient au matériel trouvé 
au cours de deux saisons des fouilles; des 
numéros d'identité différents avaient été as­
signés aux deux groupes. Les 398 fragments 
provenant de la première saison (4F), et dont 
l'alésage était mesurable, ont donné une 
date médiane de 1740-55 d'après les me­
sures au moyen du bout lisse des forets; les 
329 fragments de la deuxième saison (4X) 
ont donné une date médiane de 1736-68. 

La date calculée selon la méthode de Bin­
ford est la date moyenne théorique de l'oc­
cupation du site qui, dans ce cas, serait 
1726. Binford a toutefois fait des mises en 
garde à l'endroit de certaines difficultés 
d'ordre pratique dans la détermination de la 

Casemate 

n° 13 de droite 

n° 14 de droite 

n° 15 de droite 

Date selon 
Binford 

1741.31 

1738.64 

1741.31 

Nombre de tuyaux 
mesurés 

164 

728 

319 

A titre expérimental, nous avons décidé de 
mesurer l'alésage des tuyaux à l'aide de la 
partie rainurée des mèches de forets selon 
les deux techniques décrites à la section qui 
traite des pipes de la casemate n° 1 de droi­
te. Il en est résulté une même séquence de 
dates, mais dans ce cas-ci, seules les dates 
les plus reculées concordaient avec d'autres 
observations. Les dates obtenues par la 
technique d'insertion aisée du bout rainure 
des mèches de forets étaient d'une ou deux 
années trop reculées, alors que la technique 
d'insertion sans jeu du bout rainure nous a 
donné des dates postérieures de 10 ans 
ou plus. 

Une seconde expérience a consisté à 
diviser en deux groupes le matériel mis au 
jour dans la casemate n° 14 de droite et à 
calculer deux séquences de dates. Ces deux 

vraie date moyenne. Un exemple frappant 
est illustré par le fait que les fragments n'ont 
pas été nécessairement accumulés de façon 
régulière sur une période d'une douzaine 
d'années pendant laquelle cette aire avait 
été occupée. De toute façon, les analyses 
auraient normalement dû fournir des dates 
comprises entre 1720 et 1732 alors, qu'en 
fait, les dates obtenues au moyen des tech­
niques de mesures usuelles accusaient un 
retard minime de six à dix ans. 

En se basant sur la documentation histo­
rique relative à ces casemates, il semble 
presque certain qu'elles ne sont pas demeu­
rées ouvertes plus tard que 1732. Les mar­
ques des pipes ne fournissent pas de 
preuves, ni dans un sens ni dans l'autre, 
quoique l'absence de pipes néerlandaises 
marquées aux armoiries de Gouda exclut 

Casemate 

n° 13 de droite 

n° 14 de droite 

n° 15 de droite 

Bout lisse 

1741.31 

1738.64 

1741.31 

Bout rainure 
insertion aisée 

1740.93 

1736.72 

1738.64 

Bout rainure 
insertion sans jeu 

1729.45 

1722.57 

1726.01 

Nombre de 
tuyaux mesurés 

164 

728 

319 
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48 Six exemples de formes de pipes anglaises du type 
9 d'Oswald. Contexte: 1720-1732. 

toutes dates postérieures à 1739-40. Nous 
sommes donc portés à croire que la formule 
de Binford, essentiellement une technique 
statistique de déduction, conduit probable­
ment à des erreurs dans le cas qui nous 
occupe. 

Le principe de Harrington s'appuyait sur 
le fait que l'alésage des tuyaux de la période 
ca. 1620 à 1780 diminuait régulièrement en 
même temps qu'augmentait la vogue des 
pipes dont le tuyau était de plus en plus long 
(cf. Oswald et James 1955a: 188). Harrington 
(1954: première page) a observé que la pipe 
à tuyau court, dite dudeen en Irlande et 
tutty en Ecosse, était en usage à la fin du 

XVIIe siècle (Deane 1914: 5; cf. Jewitt 1863: 
76-7; 1878, 1: 293; etThursfield 1907:163) 
et que la préférence accordée aux pipes 
courtes ou aux longues était fonction des 
coutumes. Il n'en était pas de même à la fin 
du XVIIle siècle en Angleterre (Fresco-Corbu 
1964: 1,286), quoique la remarque s'applique 
aux Pays-Bas depuis les débuts de l'usage 
du tabac àfumer (North Carolina 1960: 81-2; 
cf. Corti 1931:188, fig. 42, 189). Il n'y a pas 
de raisons de croire que ces pipes à court 
tuyau aient eu un alésage différent de celui 
des pipes à long tuyau, à moins que les pre­
mières, étant moins chères, aient été façon­
nées avec des fils de gros diamètre déjà pas­

sés de mode. D'un autre côté, les variantes 
de la longueur des tuyaux seraient obser­
vables à partir du nombre de fragments et, 
par conséquent, auraient des implications 
théoriques sur la datation. Dans l'état actuel 
de nos connaissances et de nos découver­
tes, il ne semble pas que les pipes dites 
dudeens et cutties aient fait leur apparition 
dans le Nouveau Monde durant la période 
coloniale (Omwake 1965: 27). Nous devons 
cependant souligner que la diminution de 
l'alésage des tuyaux s'est effectuée petit à 
petit. Harrington s'est rendu compte, par 
exemple, que l'alésage de 6/64 de pouce, 
qui a atteint son degré de fréquence maxi-
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maie (près des trois-quarts du matériel) 
durant la période de 1680-1710, est d'abord 
apparu en 1650-80 et qu'on a trouvé de tels 
tuyaux, quoique rarement, qui dataient de 
la période de 1750-80. 

Nous avons déjà souligné que la propor­
tion des pipes d'origine néerlandaise par 
rapport aux autres était incertaine, mais 
nous croyons qu'elle pourrait compter pour 
environ 50 p. cent du total. Ce pourrait être 
la cause des différences entre les dates 
obtenues par la méthode statistique et celles 
que fournissent d'autres données, puisque, 
si les observations de Harrington au sujet du 
XVIIe siècle sont valables pour le XVIIIe siè­
cle, l'application de sa méthode de datation 
des pipes d'origine anglaise à des pipes de 
fabrication néerlandaise donnerait lieu à des 
dates plus tardives. Il reste toutefois qu'il 
faudra attendre de pouvoir analyser de gran­
des quantités de pipes d'origine néerlan­
daise avant d'en arriver à une décision finale. 

Il semble donc que l'application de la 
formule de Binford au matériel de ces case­
mates confirme l'opinion que nous avons 
exprimée au chapitre de l'étude des pipes de 
la casemate n° 1 de droite, à savoir: qu'elle 
ne doit pas se substituer à la recherche 
historique, mais qu'elle est utile pour l'ana­
lyse de contextes où il n'existe que peu ou 
pas d'autres données comparatives. 
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